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AMI LECTEUR

I

XTOICI un livre qtii n'a besoin, pour se présenter

^ au public, ni de préface, ni d'intx-oduction, ni

d'avis au lecteur. C'est déjà tmevieille connaissance.

Les cinquante mille abonnés du Bulletin Parois-

sial ont lu les articles qui le composent, et c'est à
leur demande que nous les avons réunis en volume.

Beaucoup d'autres lecteurs les ont trouvés, peut-être

sans en savoir l'origine, dans des revues, bulletins

ou journaux, qui les avaient recueillis comme biens

perdus, ou en vertu du principe: on prend son bien

où on le trouve.

Il suffit de jeter un coup d'oeil sur la table des

matières pour constater la variété des sujets traités

Atitour du Foyer Canadien. Il y en a pour tous les

goûts, pour tous les âges.

Les uns sont des réponses d'actualité à des ob-
jections vieilles ou rajeunies, d'autres la mise au
point d'enseignements oubliés, le redressement de
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quélqu*^ travers, la peinture des extravagances folles

de la mondanité; parfois, une simple anecdote fixant

l'argument dans la mémoire.

Le livre, avec ses chapitres brefs, limpides, subs-

tantiels, t ;t de lecture charmante. Et il est absolu-

ment populaire. Un de ces livres rares où le peuple

s'amuse en s'instruisant.

Les honnêtes gens, les ouvriers catholiques des

faubourgs et les bonnes familles de cultivateurs de la

campagne,— à qui s'adresse tout d'abord Autour

du Foyer, — y trouveront des leçons et des encoura-

gements bien faits pour leur plaire. Ils y trouveront

de plus, et ceci ne leur déplaira pas davantage, des

coups de boutoir et des sou£9ets bien appliqués à

leurs pires ennemis : les ennemis de l'école catholique,

de la tempérance, des pratiques religieuses, de leurs

prêtres et de leur foi.

Tant de mensonges, sur tous ces sujets, sont mis

en circulation par l'ignorance et l'intérêt, par de pe-

tites feuilles impies, en quête de pain et de noto-

riété, par les exploiteurs malfaisants de la politique

et de la libre-pensée, qu'il faut au peuple des villes

et des campagnes se tenir bien en garde et s'éclairer

toujours mieux pour n'en être pas la victime.

Le groupe des dénigreurs est encore, chez nous,

le petit nombre. Il ne pourra rien sur le peuple,

pourvu que celui-ci, qui est le grand nombre, veuille

chercher, aimer la vérité, et rester dans sa lumière.
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Le soir, après les fatigues de la journée, la famille

groupée autour de la lampe, lira quelques chapitres

de ce volume. L'enfant fera la lecture pour ses pa-

rents; et ce sera pour lui, en même temps qu'un exer-

cice utile et qui l'empêchera d'oublier à la maison ce

qu'il apprend à l'école, une belle leçon morale et

religieuse.

La critique reprochera peut-être aux enseigne-

ments contenus dans Autour du Foyer Canadien
d'être vieux et de n'apprendre rien de nouveau. Je
prie leur auteur de ne s'en défendre en aucune façon.

Nous savons assez que les objections qu'il réfute

ne sont pas jeunes non plus. Ses enseignements sont

vieux comme la vérité. Bs sont de ceux qu'il faut

ne jamais cesser de redire. Il y a des choses qu'on
doit toujours rapprendre. Il y a longtemps qu'on
sème, le printemps, le même blé de la même façon;

c'est, apparemment, qu'on a toujours besoin du
même pain.





Autour du Foyer canadien

Registre de famille

L'autre jour, je passais près du bureau du pres-
bytère: une jeune fille était là, les yeux bien gros, le

cœur gonflé.

— Puis-je vous rendre quelque service, made-
moiselle ?

— Je devais me marier lundi et voilà que le curé
exige un certificat de baptême!
— C'est son devoir. Vous n'avez qu'à vous le

procurer.

— Si vous croyez que c'est facile! Tenez, voici
une lettre; j'ai écrit à Ottawa pour obtenir les papiers
en question (car je suis née là-bas), et on ne les trouve
pas! Et moi qui voulais me marier Itmdi!

— Dans quelle paroisse avez-vous été baptisée ?— Mon père prétend que c'est à Saint-Patrice;
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mais il n'est pas sûr...Et moi, je ne m'en souviens pas
beaucoup.

— Je comprends I

— Ah! si c'est enrageant! Et penser que je devais
me marier lundi I...Je saurai, moi, où mes enfants
auront été baptisés; je vous le garantis I

— Tant mieux! mademoiselle: ça rendra tm gros
service à vos filles.

Et après avois consolé la pauvre désolée qui se
voyait déjà peut-être, faute d'un certificat de bap-
tême, obligée de rester vieille fille, je revins dans ma
chambre en me promettant de mettre sous les yeux
de mes lecteurs, le conseil que j'avais lu dans le

Bulletin paroissial de St-Pierre.

«Il faut un certificat de baptême pour se marier.
Où le prendre ? Plusieurs l'ignorent. Bien rares, en
effet, sont ceux qui se rappellent le jour et l'heure de
leur baptême! Souvent les parents ne s'en souvien-
nent plus et il faut courir nombre d'églises pour
trouver ce que l'on cherche. Ce serait facile, pour-
tant, si l'on voulait. Pourquoi ne pas noter dans un
cahier de famille les principaux événements de l'an-

née, par exemple : l'arrivée ou la disparition des mem-
bres de la famille avec le jour et le lieu de la nais-
sance ou de la sépulture ? Ce serait le moyen de ne
pas oublier; ce serait le moyen de faire l'histoire de
la famille dispersée et de perpétuer le souvenir des
disparus.

On poturait en outre éviter de nombreux désa-
gréments quand il s'agit du mariage.»



Quels noms leur donner

—Me pennettriez-vous, aimable lectrice, de vous

demander votre prénom ?

— Mon prénom ?

— Je le vois, ma question vous étonne; pardon.

j« suis peut-être indiscret; mais je n'y puis tenir.

Voici pourquoi : j'ai sous les yeux une liste d'Enfants

de Marie— j'ajoute de suite, car je ne veux pas me
faire lapider, qu'il ne s'agit pas des Enfants de Marie

de notre paroisse.— En bon fils d'Eve, ces noms je

les ai regardés, et laissez-moi vous l'avouer sans dé-

tour, je les ai trouvés ridicules, si ridicules même,

que j'ai mal au cœur, à la pensée qu'une seule de mes

lectrices puisse être a£9igée d'un prénom pareil.

Rassurez-moi donc; c'est ime consolation bien légi-

time que je cherche et où se manifeste l'intérêt que

je vous porte.

Dites-moi, que vous ne vous appelez pas Gaude-

lie, Arthétnist, Célamre, ou Démérisel...pa3 même
Egléphire, Matélù, Exhéritu, ou Odeflèdel Porter

pardls prénoms et pour la vie, mon Dieu! quel far-

deau I Et cependant il y a des pauvres femmes qui

les portent: quelle compassion elles m'inspirent, les

malheuieusesl Mais où donc leurs mères sont-elles

allées dénicher ces noms-là ? quelle migraine elles

ont dû contracter à déterrer de pareilles excentricités ?
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Comme si les noms de Marie, Jeanne, Geneviève,
Béatrice, Bernadette, Mélanie n'étaient pas assez
beaux I

— Ah! mon Père, je ne veux pas que ma fille

s'appelle comme tout le monde.
— Appelez-la alors tout simplement Angèle,

Claire, Thérèse, Marguerite, Hélène, Brigite, Berna-
dette, Madeleine, Philomène, Elisabeth...doaaez-hà,
en im mot, un nom de sainte et vous ne ferez pas
comme tout le monde, car le bon sens, sur ce point
comme sur bien d'autres, est si rare, qu'en le suivant
vous ne ferez pas comme tout le monde et votre fille

ne s'appellera pas comme tout le monde.
— Mais ces noms-là, c'est trop commim; je veux

pour ma fille quJque chose de plus distingué, par
exemple, tenez, un nom en a, ça sonne si bien, c'est
frais, délicat.

— Pardon, madame, mais je trouve pour ma
part que Marie, Rose, CéciU, Agnès, Matkilde, c'est

autrement délicat que Dorcina, Médora, Palméda,
Mérilda, Malvina, ou Andouila. Je comprends aussi
que, voilà de cela deux mille ans, alors que les mbs-
siEURS s'appelaient Bnitus, Pompomus, Rufits ou
LucuUus, les dahbs aient eu la fantaisie de s'appeler
Cordélia, Albina, Amanda ou Léda; mais puisque,
de nos jours, les hommes sont assez raisonnables
pour se contenter du prénom de Pierre, Patd, Jac-
ques, Joseph, ou Jean, ne soyez pas si difficile pour
votre fille, ne l'habillez pas à la mode d'il y a deux
mille ans, et remisez dans le panier tous ces masques
antiques: Amarilda, Rosilda, Isola, Clorilda, Cora,
Êlida, Etta, Gragiella, et Cetera. Souvenez-vous,
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que depuis ces deux mille ans, Notre-Seigneur a
paru sur la terre, qu'il a adopté votre fille pour son
enfant et, qu'au jour de son baptême, il vous a
demandé de donner à ce petit être une patronne à
invoquer, un mod4lb à imiter. Et vous l'affublez

d'un prénom, qui, si gracieux qu'il paraisse à vos
oreilles maternelles, n'a été porté que par quelque
héroïne de roman, que vous fouetteriez si elle était

votre fille; et c'est ce nom que portera votre enfant ?

Mais quel modèle lui mettez-vous sous les yeux ? A
quelle patronne la confiez-vous ?

Allons, mesdames, du bon sens et un peu d'esprit

chrétien. Le catalogue des saintes est assez long,

assez beau pour que vous puissiez y trouver des mo-
dèles poiu- vos filles, si nombreuse que soit d'ailleurs

votre lignée. Étudiez la vie de ces saintes que vous
leur donnerez pour patronnes, faites-la lire à vos
enfants et demandez-leur de marcher sur les traces

de ces modèles. Vos filles porteront alors des noms
qui disent quelque chose à leur esprit et à leur cœur;
elles y trouveront une force et vm appui, au milieu
des tentations qui les guettent.

Voyons, mesdames, quel est votre prénom ? Est-
il chrétien ? S'il ne l'est pas, emportez-le dans le tom-
beau, mais de grâce n'en affublez pas vos filles.



La faites-vous?

Faites-vous votre prière du matin et du soir ?U prière du matin, c'est le travaU sanctifié. Ce
^vail sera peut-être pénible, obscur, mais offert àI^ le matin, il aura une efficacité merveiUeuse de
pénitence et de mérites étemels.

Ouvriers chrétiens, necommencez aucune journée,
sans donner, en les faisant passer par le Cœur de
Marie, toutes vos actions à Dieu.

Si vous n'avea pas le temps de faire une longue
prière, faites-la courte.

Si vous ne pouvez pas prier à genoux, priez de-
bout.

Si vous avez oublié la prière avant de partir, fai-
tes-la le long du chemin, à votre travail, d'une ma-
nière ou de l'autre; mais faites-la.

Comme le dit si bien Mgr ds Ségur à un enfant
la pnère du matin, c'est comme le baptême delà
journée; la prière du soir, c'est comme l'extréme-
onction de la journée.

«Quand tu es né, on a commencé par te baptiser,
par faire de toi un petit chrétien, un enfant de Dieu!
un membre vivant de Jésus, un beau petit temple
de l'Esprit-Saint et de Jésus et de Dieu.

«Par ton baptême tu as reçu le trésor de la grâce
qui sanctifie et sanctifiera toute ta vie, si tu n'y mets
pas obstacle.
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cAinsi en est-il de chacune de tes jounoéei: chaque
journée est une sorte de petite vie, qui conunenoe
quand tu t'éveilles, qui finit quand tu t'em< .-s.

«n faut baptiser ta journée, la sanctifier, la don-
ner au bon EMeu, la M consacrer toute entière: et

c'est la prière du matin qtii fait cela. Vois comme
c'est important I Une journée qui ne commence pas
par la prière est ime journée pidenne; c'est un pau-
vre enfant qui n'a pas été baptisé.

«Il en est de même de la prière du soir: quand tu
mourras, on te donnera le sacrement de la bonne
mort, l'Extrème-Onction, qui effacera toutes les

souillures de ta pauvre vie, et qui te préparera, si

tu reçois saintement cette dernière gr&ce du bon
Jésus, d'entrer tout droit en Paradis.

(Avant de terminer cette petite vie qu'on appelle

une journée, avant de t'endormir, fais donc ta prière

du soir pour demander pardon de toutes les fautes

qui auraient pu souiller ton âme, pour redevenir

très bon et très pur, et pour rendre au bon Dieu,

à Jésus et à Marie tous les petits devoirs de piété

filiale.

«Tu t'endormiras ensuite paisiblement en la

douce compagnie de ton ange gardien qui, au mo-
ment de ta mort, accompagnera ta chère âme et la

présentera au Seigneur. Une bonne petite fille que
je connais, disait gracieusement tous les soirs à son
ange gardien: «Bonsoir, mon bon petit ange». Je
suis bien sûr que le bon ange lui répondait, de la

part de Dieu: «Ma petite sœur, bonne nuit!»
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UAIguillage

— Bonjour, père Jérdme. Comment alles-votu
aujourd'hui ?

— Pas trop mal, monsieur le curé, pas trop mal,
ça va...ça va toujours...je mène, comme on dit, mon
p'tit train de vie...

— Toujours employé de chemin de fer ? Dites-
donc, est-ce que vous aiguillez comme il faut ?— Comment aiguiller I...Que voules-vous dire par
là, monsieur le curé ?...

— Aiguiller... ? C'est ce que vous appelez swit-
eA«r...quand vous voulez parler anglais sans doute.

Switcherl... ah! je comprends maintenant...
oui... oui... changer de ligne... changer de chemin...
comme qui dirait: donner un bon coup de bam...

C'est ça, père Jérôme. Voyez-vous, tous tant
que nous sommes, nous avons notre petit train de
vie à mener. Par conséquent, nous devons, de temps
en temps o«g««tt#r. La vie est ainsi ft^te. Nous filons
toujours notre train, tantôt à gauche, tantôt à
droite.

— Mais il y a donc deux chemins ?— Certainement, mon ami; et libre L nous d'aller

à gf uche ou à droite. Il va sans dire: les deux n'ont
pas les mêmes avantages. Celui de gauche est dan-
gereux. Celui de droite est vraiment sûr, jamais
d'aoddents.
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Bh bien I bAptiaoni OM chemins. Cdui de gauche,

appdona-le: moi. ..Et odui de droite: Dibu. Noua
filons donc ou sur le chemin moi, ou sur le chemin

DIBU. Or, sur les chemins de la vie, comme sur les

chemins de fer,

pour passer de

à l'autre, U

aiguillir,

Jérôme. Et
bon chré-

doit savoir

iguiller tout le

long de sa

route. Et
vraiment,

c'est un
métiw.' qui

rapporte
gros, père

Jérôme.
— Mais quand et comment aiguiller, monsieur

le curé ?

— Voici. Supposons que demain vous allez tra-

vailler. Dès le matin, il vous faudra a*gwtU«r...oui...

et ce n'est pas difficile. Une question, mon ami:

Pourquoi travaillez-vous ?

— Potir gagner de l'argent! monsieur 1j curé.

Faut bien vivre I

— Mais alors vous êtes sur le chemin de gauche,

pas mauvais sans doute. Mais si vous dites: Je
veux travailler aussi pour plaire à Dieu, v'ian, vous
lancez votre train à droite, vous filez à toute vitesse,

i':

,

i,
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et vous gagnez quantité de mérites que le bon Dieu
rtserve là-haut pour vous, lorsqu'U vous appellera
Ce n est pas malin, n'est-ce pas ?— Oh! non, monsieur le curé... S'il n'y a que caa faire, je veux aiguiUer de mon mieux...
-Ce n'est pas tout. Soir et matin, je suppose

encore, vous faites votre prière. Au Keu de la faire
pour vous en débarrasser comme ça peut arriver
vite, vous donnez un bon coup de barre, vous aigml.
ta» et voi^vous dites: aujourd'hui, j'ai besoin de la
grâce de Dieu; j'ai à le remercier de ses bienfaits
Et VMlà que vous fflez sur le chemin de droite. Vous
allez à la messe, père Jérôme; au moins le dimanche ?— Ah ! certainement, M. le curé.— Là encore, il faut aiguiller.

— Comment!...même durant la messe!...

A ZI-^* °^' ^^^' '^'^^ ^^ ^^Pïe. Ainsi, au lieu
de bâiUer, de dormir, de tourner la tête, vous vous
dites: écoute, Jérôme. Tu es à l'église; tu sais ceqm se passe à l'autel; tu es ici pour prier; tu vasdoac pner...et v'ian encore, vous venez d'aiguiller

n est-ce pas? Eh! bien, au commencement de la
nouveUe année, père Jérôme, il faudra aiguiller il
faudra donner un bon coup de barre du côté droit
et ce, par une excellente confession et une fervente
«Mnmumon. Invitez vos amis.

Une fois que vous aurez aiguillé, au commence-m^t de 1 année. n'oubUez pas ceci, qui est très im-
portant: Notre train tend toujours à aUer à gaucheDonc de temps en temps, il faudra donner un petit
coup de barre pour maintenir le train sur la Ugne de
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droite. Or, père Jérdme, le meilleur temps pour
aiguiller, c'est le premier vendredi du mois; chaque
dimanche aussi. Chaque matin, ce sera parfait. Un
bon coup de barre, le matin, en disant: mon Dieu,

tout pour vous aujourd'hui. Donc, père Jérôme,
soyons fidèles à aiguiller. Nos coups de barre

seront récompensés au centuple... Dites-le à vos
amis.

Au revoir, père Jérôme...je saute sur mon train

et je file à droite... pour le bon Dieu toujours...

Suivez-moi.

tr

fil!
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Comment les former?

Les conseils que vous allez lire ne sont pas de nous
et nous regrettons d'en ignorer l'auteur mois ils sont si
pratiques, si sages, que nous croyons rendre un grand
service aux mères de famille en les publiant.

Mères de famille, voulez-vous que nous causions
un peu de vos enfants ?

Le bon Dieu vous les a confiés sur terre pour que
vous les lui ameniez en paradis. Vers le paradis du
bon Dieu, il n'y a qu'un chemin, c'est l'éducation
chrétienne.

Quand commencer cette éducation et par quels
procédés la conduire ? Les mamans avisées l'entre-
prennent dès le berceau, et voici comment elles assu-
rent au bon Dieu sa part dans les premiers regards, les
premières paroles, les premières visites de l'enfant.

Les premiers regards.— C'est déUcieux ces petits
yeux qui viennent de s'ouvrir. Jamais fleur plus mi-
gnonne ni source plus limpide. Vous les admirez et
vous vous y mirez, mères heureuses. Mais ils sont
autre chose, ces yeux d'enfant, que des fleurs dont on
aspire le charme, que des sources vives oii l'on boit
le bonheur. Jusqu'ici c'étaient des fenêtres bien
closes, ce seront désormais deux fenêtres grandes
ouvertes.
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Oui, des fenêtres grandes ouvertes donnant accès

dans la chambre du cerveau; et par les ouvertures

voici que tout s'empresse de pénétrer. Il faut meu-
bler la mémoire, meubler l'imagination; quel mou-
vement! C'est prodigieux. Mais, 6 mamans, n'ou-

bliez pas que c'est vous qtii choisissez les meubles.

Ce qui va garnir pour la vie le cerveau de votre cher

petit, ce sont les images, les attitudes, les gestes,

enfin le décor et le train-train journalier dont les

yeux frais ouverts se font les avides témoins. A
tout cela veillez donc avec un naturel souci.

Près du berceau et bien en vue, placez d'abord le

crucifix. La croix domine le monde pour le sauver;

il faut qu'elle domine et, dès l'origine, attire à soi la

vie entière de votre enfant. Avec l'image du Christ,

celle de la Vierge et des saints préférés. Ils sont les

parents célestes d'une famille chrétienne. Devant
ces images, agenouillez-vous à l'heure de la prière,

signez-vous avec de l'eau bénite puisée au bénitier,

prenez un air de recueillement sincère sous les re-

gards attentifs qui du berceau ne vous quittent pas.

En présence de ces yeux si purs, ne permettez chez

vous lien que de chaste, de digne, de vraiment hon-
nête et chrétien. O mères, chacune de vos démarches
est observée, vous ne faites pas un signe qui ne soit

pas noté; tout cela entre dans la vie de votre enfant

qui le conservera, qui le reproduira. Oh! qu'ils

apprennent de choses, ces premiers regards, et pour
l'éternité!

Les premières paroles.— D'où nous viennent nos
expressions, de quoi sont faites nos conversations ?
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cation et le^'S^''*™'^-
^Ues seront l'expU-

crudfixTt i«^ .'

"^""^ ^* conduisez devant le

d« papa, de la mamï., S^'^ " ^' ^ P^«

"evoit pas. Et comme cette faœiUt, nous ^pI^

M» *«.. »«d bon Di» au p.^



aussi une maison sur la terre, le bon Jésus de chez
nous a son chez lui. Allons le voir chez lui, dans sa
maison.» Et l'on se dirige vers l'église. Maman y a
déjà souvent mené son petit, maU sans lui donner
l'explication'de ce que l'on y trouve. Bébé n'était
pas en état de comprendre. Maintenant c'est autre

^^ voici qui entrent à l'église. C'est dans le mys-
tère que l'on pénètre. Tout de suite l'attitude ma-
temeUe et, par imitation, celle du petit, s'est faite
respectueuse. Ils se sont signés, ont dit ensemble, les
mains jointes les unes sur les autres. Notre Père et
Je vous salue, Marie, et maintenant à voix basse,
avec religion, à petits mots, maman entreprend sa
leçon de catéchisme.

«C'est ici la maison du bon Dieu. Mais le bon
Dieu est le Père de tout le monde, et c'est aussi la
maison de tout le monde. Tous ceux qui y viennent
sont frères, et nous devons tous nous aimer et nous
aider entre nous. On ne peut pas voir le bon Dieu
sur la terre: aussi lui-même a choisi des hommes ex-
près pour qu'on les voie à sa place. Ce sont les
prêtres. Dans la maison du boa Dieu, il faut les
écouter, leur obéir, comme chez nous on écoute papa
et maman et on leur obéit.

«Regardons ce qu'il y a dans la maison du bon
Dieu. Id, tu as reçu le baptême, mor chéri. Ceux
qui ne reçoivent pas le baptême sont bien à plaindre.
Ils ont un papa et une maman sur terre, mais^ils
n en ont pas dans le paradis. Ds ne pourront pas
vivre avec le bon Dieu. Quel malheur!

«R^arde ceci dans le coin: c'est un oonfesaion-

! l'-^
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naL^^d on a f^t le méchant, quand on a désobéia son Père du paradis, au bon Dieu, c'est là qu'on vaIm dtre ses péchés et qu'on en a bien du cl^ e!

ZZ^""^"^"^- EtlebonDie«,^S
fonne dun prttre, pardonne toujours

«Et là-bas, au niiHeu, plus haut que les chaisescestla chaire, c'est l'école du bon Dil TnW^l
les prêtres à pouvoir y parler, au nom du bTjéTs
nln?Tîl ï"* fr^'' "^ '- chréti^S

hau^lT*^*' T^ "* ^^ ««* '"""^ vers lehaut de léghse, ûs approchent du chœur. Devant

^. .
^^'^^ Saint-Sacrement scintille ellporte du tabernacle montre en reKef une<Sd^Les petrts yeux sont attirés par les reR^uT^-

ncH^, tu as vu son image ei bois, le^^- 2^'

vivante Ça ne 1 empêche pas d'être en même tem™

f"
P"^- Mais au pa«dis on le voit TSu^'^J se cache sous l'hostie, on dirait dup^Spendant la messe qu'il descend dans l'hS et s^l

dreS::,^^,^rf,n'^°-.— nnous, „„uiiu et jioas sauver
domie alors le courage et k force de mareher
long du chemm jusqu'au paradis

«Tu le

tout le

mangeras un jour: il faut avoir hâte. Ton
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âme sera alors comme sa chambre, et il y demeurera
toujours, si tu ne le fais jamais sortir par un gros
péché. Allons, envoie un baiser au bon Jésus, et

dis-lui: au revoir.*

Oui, au revoir, car à mesure que grandira votre
petit, il faudra, bonnes mamans, mtiltiplier les vi-

sites à Jésus-Hostie, et surtout ne jamais oublier de
le conduire à la messe le dimanche. De votre bouche
et de vos exemples maternels, il recueillera les leçons

les plus autorisées, les plus pénétrantes, les plus
efficaces. Vous façonnerez ainsi son âme, et, à cette

école, qui peut douter qu'elle devienne l'âme d'un
parfait honnête homme et d'un vrai chrétien. C'est
le plus bel ouvrage, n'est-ce pas, que pui:se rêver
d'accomplir une mère.



Ça r'foule toujours

•f!i'i,

J'arrivai inopinément chez M. Jérôme—«Père
Jérôme» pour les amis. Bon chrétien, bon père de
famiUe, bon ouvrier, jovial, grand et fort; il vous
ferait pirouetter d'un tour de bras le premier mor-
veux qui se moquerait des choses saintes.— Assis près de la fenêtre, il tenait sur ses ge-
noux son fils Auguste, Agé de quat». ans (neuvième
de la kgnée).

— Bonjour, père Jérôme, comment allez-vous .?— Bonjour, M'sieu le curé, pas mal et vous ?— Vous paraissiez bien occupé, là, avec vrire
fiston.

— J'étais justement à lui apprendre le signe de la
croix. Voyons, Gugusse, montre-nous ça, devantM sieu le curé. Fais ça comme il faut, tu sais, comme
j tai dit.

Gugusse debout, un peu ému, les yeux clignotants
se mit à faire lentement un immense signe de croix'
sa main monta à la pointe du toupet, descendit jus-
qu'au deuxième bouton de la culotte, remonta et
passa d'une épaule à l'autre, en décrivant à bout de
bras une longue courbe devant la poitrine.

— Très bien, très bien, Gugusse. Tout de même
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père Jérôme, ne trouvez-vous pas qu'il est un peu

grand, son àgne de croix ?

— J'vas vous dire, M'sieu le curé, p'tet'ben que

pour conunencer, il est un peu grand. Mais avec le

temps, vous savez, (o r'foule toujours.

Morale: Faisons toujours de bons signes de croix:

pas trop grands, pas trop petits, et qui ne r'foulent

pasi
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Moyens pratiques de mal élever
les enfants

ravï^pal'^dSfSr-^^'^^"'^^''"^-^^---

IH

LES PROMESSES VAINES

f. t1 ^1^ ^ conmrission de maman, chéri diete fera cadeau d'un beau petit r^voiver. à Pâ^^s .Et la petite fille atteint la majorité ;vantSI
et JI l

'^ garçon est à son vingtième printemps

auxoLÏÎl! n
'^^ """^ "^^ ^"^ ^<^«^ élevés

Cr f ^^*' °°* *PP^^ ^ blaguer dès la pl,«t^dre enfance: Avertissements paternels, conSsaffe^ctueux. tout cela, de la farce !...c«mme S^t
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Ut8 TROMPKRIKS CONTINUELLES

«Passe-moi ta plume, mon mignon, je vais te

faire de beaux dessins...»

L'enfant s'empresse d'obéir.

«Maintenant, tu ne l'auras plus, petit malcom-
mode!»

«Oh! tu as été gentil, ce matin, mon petit Char-
lot; viens au scopt.»

Sauts de joie, grande toilette, départ précipité;

on passe deux scopes et l'on s'arrête...chez le den-
tiste.

«Hem ! Que c'est bon I dit-on avec délices en appro-
chant les lèvres d'une potion amère.»

L'enfant, sédtiit, saisit avec joie la tasse perfide;

mais rejette aussitôt avec rage la boisson rebut'inte.

Allons, parents, continuez quelque temps ce joli

jeu et vous aurez bientôt toute une génération de
petits êtres aigris et défiante qui ne croiront plus à la

moindre de vos paroles.

ADMONITIONS INTERMINABLES

«Tiens-toi donc tranquille!... Cesse donc de te

gratter la tête!... ôte-toi donc les doigts du nez!...

Ne parle donc pas comme cela!...Prends garde de
tomber!...Attention où tu marches!...Ne marche
donc pas si vite!...Marche donc plus doucement!...

Marche donc .nietix que cela!...
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Enfin l'enfant ne remue pu d'un pouce, d'une

çlancbement automaUque-la sollicitude maCeUe
lui lâche un cri et lui donne sur les r.Tf8

f™.^f* ^
meilleurs recette pour rendre un enfant

fou^..à mtnns qu il ne continue de faire à sa tête sans
prêter plu. d'attention aux clameurs maternellesqw au vacarme d'un petit char électrique.

MENACES SANS EXÉCUTION

«Mons. mon chou, ne joue pas avec les aUumettesc est dangereux.»

Cinq minutes après:

«Je t'ai déjà dit de ne pas jouer a.^= les allu-
mettes...8i tu continues, tu iras dans le coin.. »

Dix mmutes après:

w/^'*"^ ^"^^ "'" P" "™P^ ' C* f«t deuxfc^que je te d«ends de jouer avec les allumettes...

T ZÎ'.TP •• ^" "'"^ vais te tim- les oreilles.Au bout d'un quart d . eu«. on s'impatiente:
«Ecoute! M tu ne finis pas tout de suite, tu n au-ras pas de confitures au dîner I»

Au bout d'une demi-heure, c'est intolérable:

«,fi?î V -^"^^ff^ **"* '^^W'" Cesseras-tu
«ifin? Voilà cent fois que je te dis la même chose.Cest comme si je parlais à un mur...si tu as lemalheur de toucher seulement du bout du doigtau porte-allumettes, tu ne sortiras pas ce soir C'^t
assommant à la fin!»

=*«r. ^est

Vers la fin de l'heure, on bondit, la main levée:
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«Tu vu avoir une bonne tapelll»...et l'on prend
bien garde de frapper.

Total: une heure de menaces.

RisuLTAT: rien...L'enfant est encore à pieds

joints dans les allumettes. Il n'a pas été dans le

coin. On ne lui a pas tiré les oreilles. Il aura ses

confitures comme d'habitude et courra les rues

jusque vers les neuf ou dix heures du soir, absolument
comme A l'ordinaire.

On a découvert la meilleure recette pour déve-
lopper les instincts d'un têtu.

CONCBSSIONS INCESSANTES

cTu ne sortiras pas ce soir.*

L'enfant met sa casquette.

«Tu peux serrer ta casquette: je t'ai dit que tu
ne sortiras pas.»

L'enfant se dirige vers la porte.

«Viens ici, tout de suite, ou bien je vais aller

chercher ton père.»

L'enfant ouvre la porte.

—<As-tu compris ?...Arrête un peu, tu vas man-
ger une bonne volée.»

—«Oh I maman , rien qu'tm petit bout de temps...»—«Non, non, non, je l'ai dit et tu ne gagneras
pas.»

—«Oh! maman, rien qu'ici tout près, tout près
sur le trottoir.»

Et l'enfant glisse, glisse doucement par l'entre-

bâillement de la porte.
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La maman derrière la porte: «C'est bon, mon
chou, mais ne t'éloigne pas...»

Superbe pour apprendre aux enfants que les pa-
rents sont les maitresl...

TROP TARD

— Pourtant, c'est si simple d'élever des enfants.— Oui, oui, c'est bien simple pour un curé, au
fond de son presbytère...On voit bien que vous n'a-
vez pas de famille sur les bras, avec quatre ou dnq
grands gamins, cinq ou six grandes pimbêches têtues
comme des ânes et prétentieuses comme des paons.— A la bonne heure, la mère! Vous êtes peut-être
la seule femme au monde qui n'avez pas, en fait
d'enfants, ce qu'il y a de plus joU...de plus inteUigent...
de plus fin...etc., etc.

— Oh! quand ils étaient tout petits, monsieur,
c'était à croquer...

— Et maintenant on n'a pas d'autre envie que
de les mordre!.. .Savez-vous votre grand tort, ma-
dame ? Savez-vous pourquoi vous n'avez donné à
notre société—déjà si pa.uyre—que de grands polis-
sonset de grandes polissonnes...pardonnez! Jemesers
de vos expressions. C'est que vous trouviez vos en-
fants trop fins, quand ils étaient tout petits. Vous
avez attendu trop tard pour les dompter. A trois
ans...

— A trois ans ? !!! Allons donc, l'enfant n'a pas
de raison.
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— Il a des instincts Ei panm c a instincts, il y

en a de bons qu'il faui. développe • et de mauvais

qu'il faut impitoyablement étouiîcr.

— Mais, c'étaient des futilités, des niaiseries,

des riens!

— Ce sont ces riens qtà sont devenus de ter-

ribles quelques choses; ce sont ces niaiseries d'autre-

fois qui ont aujourd'hui les proportions d'effroy-

ables vices; ce sont ces futilités de trois ans qui à

vingt ans font le désespoir des mères.

TROIS PETITS CONSEILS, MADAME

1. Élevez vos enfants avant l'âge de raison. ..et

après.

2. N'essayez pas de tout corriger d'un seul cri,

avec une seule tape: Peu à la fois, mais tenez bon!

3. Parlez peu; mais, quand vous parlez, que ça

compte.

\m



Oh! les v'ilmeuxl

Pas de i%)onse.

— Vas-tu t'ôter de là, te dis-je ?

Je ne mVJtemi pas! Et si tu n'est pas content
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Mais on a beau faire la bête, on a son orgueil.

Le petit bonhomme lâche les guides, et, le poing levé,

se jette sur l'assaillant qui, lui, riposte à coups de

pieds. Puis je n'aperçois que deux corps qui s'enla-

cent, roulent dans la neige, et je n'entends que des

cris de rage, n.êlés de sacré, de maudit et d'autres

expressions qui saliraient le papier du Bulletin, si

je les écrivais.

— Qui a pu apprendre à ces deux enfants ce lan-

gage d'écurie, vous demandez-vous peut-être ? C'est

aussi la question que je me posais, quand, par la

porte laissée ouverte, je vois poindre un balai, puis

une femme, et j'entends ces avis maternels:

— Ah! les petits v'iimeux! Jean, Joseph!

Jean et Joseph n'entendent rien, ils s'arrachent

consciencieusement les cheveux et se tapochent

comme de vulgaires gamins.

Jean, Joseph! Allez-vous finir ? Ah! les petits cra-

pauds! Mes petits sarpents, allez-vous finir!

En deux enjambées, la femme a rejoint les duel-

listes; son balai s'élève et s'abaisse quelque part, sur

les reins des combattants, et j'entends cette leçon

maternelle; Ah! mes petits maud..., je vais vous

apprendre à vous battre comme deux chiens!

Et les coups de balai pleuvent régulièrement sur

le paquet vivant; les lutteurs lâchent prise. Alors la

maman, d'un revers de main, distribue, à parts éga-

les, une douzaine de gifles à ses petits crapauds, qui

rentrent au logis, escortés des sacres maternels et de

coups de balai.

Et moi, continuant ma route, je me rappelais

II
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Et cependant, nue delT^/"-

î^esda^es. faites „„ ^TL '
^'^' ^«-"'^•'»

Comment parlez-vou^
'™"" '^« conscience:



Papa !e dit bien, lui !

Pierrot a cinq ans. Il porte la culotte depuis
quelques mois à peine. Il fait le grand, Pierrot. Il
regarde papa et dit qu'il veut faire un homme comme
lui.

Maman est fière de son petit gas. Elle espère
bien en faire un jour quelque chose de solide et
de bon.

.%

C'est un jour de congé. Pierrot est à la maison
et joue au cheval avec une chaise. Armé d'un bout
de fouet, U trône sur sa voiture improvisée, l'air épa-
noui, comme un charretier conduisant de nouvee,ux
mariés. Sa maman sourit de le voir faii«. «Comme il

ressemble à son père, se dit-elle en eUe-môme. C'est
vraiment son portrait. Pour sûr, mon Pierrot, ça
ne sera pas un petit sensitif comme le gas de la mère
Baptiste. Le mien, il va faire un h.«nme.» A ces
pensées, la maman de Pierrot sent une bouffée de
fierté et de courage lui passer sur le cœur.

Dans son coin. Pierrot joue de plus beî's, fait cla-
quer son fouet, crie à tue-tête; c'est à en ci ourdir
maman. «Pas si fort, Pierrot.»

lAl
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provisée cheval, culbute Rer^^^^ * î;'^'^' ''"-

char^tier bIov, ^^i^,^^' ^^«= «»«• Notre^ "Cher, de cner encore plus

a™* du„ bcu. d. ,„„«. a «„.l „ voituCtap..,^,..

InVr^"" " "''" '^'^-*'
•' '-- échapper

—«Que dis-tu, Pierrot <!'A^„ i

surprise? Mon er^^tXe^\^ ^^."^'^
prononcer de telles pa„,li, fEtV^ ^« P^«
tinue son ouvrage.

^^'^- •" ^^ 'a maman con-

Pierrot relève son cheval »f ~ .
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La maman n'y tient plus: «Ah! tu prononces

encore de vilaines paroles! attends!» Et elle s'élance

vers Pierrot, le saisit par le bras, le descend de voi-

ture et se prépare à lui faire entrer dans la tête, par

quelques tapes, appliquées ailleurs, que maman
entend être écoutée.

Pierrot a compris que la situation est critique.

Il cherche au fond de son gosier les cris les plus la-

mentables, dans ses yeux les plus grosses larmes,

dans son petit cerveau les meilleures raisons, et il

s'écrie: «Mais, maman, papa les prononce bien, lui!»

A ces mots, la maman s'arrête; le bras levé ne

descend plus. Que dire? Que faire? «Hélas! il a

raison, le petit. Que pensera l'enfant, si je dis que le

père fait mal, en proférant de telles paroles ?»

Que peut-elle dire en effet ?...

Pères de famille, comprenez bien ces mots: «Papa

le dit bien, lui! Papa le fait bien, lui!»

Vos enfants vous aiment, vous admirent; leur

ambition est de vous imiter. Ils croient que tout ce

que papa fait est bien fait. Donc veillez sur vos pa-

roles et sur vos actes.

Montrez-leur qu'être un homme, ce n'est pas

entrecouper chaque phrase de «baptême.. .sacré...

maudit...»

Être un homme, ce n'est pas être un mal élevé

ou un voyou. Être un homme, c'est être distingué,

c'est se respecter, respecter les autres et avant tout

le bon Dieu et ce que Dieu a fait.



"«''» son homme l

hommes, à dic^Z!
^""'^ P»*» »*« de toi ^ "^^"'

""* '^ '^«'- de whÏÏyït dï^*^* «* «ha-
' "^ ''^ propos sales.

«n *nfata d'école- c'éi,v
P* ^- ^e n'était m

-juments co„t„,2^ ""^"^"^^
«^«"Çaienltoi^ÏÏ
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Arthur était pris: ses faux amis lui avaient mis
le grappin dessus. Il fêta de plus en plus les samedis
et la maman pleura son bon enfant devenu wii»i«r.

Ce n'est plus le petit gai-çon franc, candide, poli qui
lui rapportait tout son argent ; Arthur parle grossière-
ment à sa mère et ne lui paie même plus sa pension.
Souvent, avec ses pareils, il traverse la rue, cigare
au bec, chapeau sur le coin de la téta, hurlant des
polissonneries, parfois des obscénités. Il trouve ça
bien beau et il s'amuse beaucoup ; il fait son homme.

Faire son homme! ridicule prétention des jeunes!
Pour faire son homme on rougira de paraître hono-
rable et l'on feindra d'être dépourvu de tout bon
sentiment.

Pour faire son homme, on ruinera sa santé et l'on
déshonorera ses parents.

Pour faire son homme, on traînera dans les rues
et l'on voudra paraître hébété, capable de toutes
les sottises.

Vaut faire son homme, on boira jusqu'à son der-
nier sou et l'on tâchera de ressembler aux voyous.

Pour faire son homme, il faudra être un mal-
engueulé et renchérir sur les autres en paroles cra-
puleuses et se vanter du mal qu'on n'a pas fait.

Pour faire son homme, enfin, il faudra faire tout
son possible pour ne point aller au Ciel.

Chers jeunes gens, n'ambitionnez pas de paraître
mal élevés—c'est trop facile, et ce n'est pas cela être
un homme. Être ur homme, c'est avoir de la distinc-
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t»" et de l'honneur. Sov«

dudo«t en disant: «Ce fcmSf"^^ ^««^mont^S

fïf^î:



A part ça, c'est un bon

garçon fini !

— Ainsi, madame, Joseph n'est pas encore dans
la congrégation des jeunes gens!

— Non, monsieur le curé, et ça me fait assez de

peine.

— Y aurait-il indiscrétion à vous demander les

raisons qui l'empêchent d'entrer ?

— Pour vous dire vrai, je ne les connais pas.

— En bonne chrétienne que vous êtes, vous l'avez

sans doute poussé à entrer ?

— Oh! oui, monsieur le curé, je lui en ai parlé

quelques fois; mais vous savez, ces jeunes gens ça ne
se mène pas comme on veut.

— Et que vous a-t-il répondu ?

— Il m'a dit qu'il verrait.

— Et vous êtes revenue à la charge sans doute ?

Vous avez insisté ?

— Oui, mais délicatement; il ne faut pas le

froisser, ce cher enfant, il est si sensible!

— Avez-vous obtenu quelque chose ?

— Il m'a dit qu'il n'avait pas besoin de tout ça,

et que d'ailleurs il était assez vieux pour se conduire

tout seul.

— Votre mari vous a-t-il appuyée ? est-il inter-

venu ?
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VI

I

__
Et quand revient.il ^

^^An,.aiordinai«.^„,^^^^^^^^^^^

— Il dit qu'il „.. ^~1 P™'* en famille ?

-«rtde suite " '^ '« ^P*»: après le souper il

-?«'tSt.'"'^---^'au,o^,,
— Mais encore '

-a^-::^^"^*' "- ^-e. parfois deux heures

-S:zi;;ru^-'
"- fiiiette. il faut bi"^' ^uV^^?^'»»-^

<- n'est pas

vations. nS:^ri?''^'«''''-lquesobser

-•----""St^r-jrd^j
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ne dis pas cela parce que c'wit mcm fils, mais c'est

un bon garçon, un bon garçon fini, pas de danger

qu'il se dérange.

— Vous croyez ?

— J'en suis sûre.

— Et où va-t-il courir ainsi le soir ?

— Vous comprenez qu'il ne me le dit pas. Il va

aux vues sans doute ou bien jouer une partie de

cartes avec ses amis...

— Gagne-t-il un bon salaire ?

— Il a huit piastres, je crois, par semaine.

— Et il vous remet fidèlement son enveloppe ?

— Pardon, monsieur le curé: ce qu'il gagne c'est

ix)ur lui.

— Il paie au moins sa pension ?

— Quand il peut, le cher enfant. Car entre nous,

c'est son seul défaut, il est un peu fier, il trouve qu'il

n'est jamais assez bien mis. Et ça coûte cher de

s'habiller à présent.

— Oui, madame, ça coûte cher. Mais enfin

vo\i8 ne me fêtez pas croire que tcmfson salaire

passe en cravates, en chapeaux, ou en chemises.

Il doit avoir un gros montant à la caisse populaire ?

— Lui ? pas un sou. Même parfois je suis obligée

de lui avancer un peu d'argent.

— Madame, à votre place, je ne dormirpis pas

tranquille.

— Mais, monsieur le curé, au temps d'aujour-

d'hui on ne fait pas ce qu'on veut avec la jeunesse;

de mon temps, à la campagne, nous ne pensions

pas à courir, mais le monde à présent est si mauvais!

— Vous trouvez, madame que le monde est mau-

\:

n
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vais ? Raison de plus ^„r. .

de lui i„te«ii« ces ^i"^ ? P™"ger votre fils.

Plus de contrtier «^^^"^ Zlf''"^ <>«

f«re prier, de le meS^c î
''^ ^^"^ «*« 1«

«^te Vierge. Votre e™LnT*
'* Protection de la

s'en vaauXble ^* """ ^* ^ '« dérive, i?

~~ Oh! monsieur l«» ««...s

«t gentil, tranqmlle àTmlil^'
''°^"' «»»«« >'

d'idée; car c'JTnL^T^ ""^ ''^'^
garçonfini.

""* "" »»" «a^on. un bon

lui.enlever à vot^,Sr^Sa"' ''"'" '""*«'*
finie. P*™*^ en faire une canaille

tem?ie'";r,:S^-r-.-7Ple. c'est le compte
à rendre à DieÏÏ<Sr ^S-^^* "^- vous auS,z
étemel de votreS «»«P«»nis l'avenir

-'pi;ïït^'rSî:^'i--Vous,^.
P« votre faibles*,, vot^h!!f ''T *v« f"tes
vous, il est gnwd t^ipT ^' "^ ''^'»^-



Mademoiselle Émérance

Vous ne connaissez pas vous, mademoiselle Émé-
rance ? Je le regrette pour vous: c'est une si char-

mante personne! Elle n'a qu'un défaut, elle est un
peu...mondaine. Imaginez-vous une jeune fille brune,
frêle, nerveuse, aimable, sortie du couvent depuis
trois ans et recherchée depuis plus longtemps. Or
une jeune fille dans ce cas et qui est mêlée au grand
monde reçoit inévitablement beaucoup. Recevant
beaucoup, elle aussi est beaucoup reçue. D'où vie

de salon renaissant sans cesse. Mais la vie du corps
ne résiste pas toujours très bien à la vie de salon.

Et la vie du corps affaiblie il est dtu: de se faire à la

vie matinale de la Sainte-Table. C'est pourquoi
Mademoiselle Émérance a rompu avec la communion
fréquente qui n'est plus qu'un souvenir remontant à
la vie de couvent ou dans les parages. Somme toute
il est triste de voir une bonne jeune fille qui n'a qu'tm
défaut: d'être un peu r i.«idaine, se priver ainsi de
santé spirituelle et même corporelle. Voilà un côté
encore pratique de la communion fréquente c'est de
réaliser le proverbe: Couche-toi de bonne heure, Ihe-
toi de bonne heure et tu auras bonne ionté.

Je vous le demande, mademoiselle Émérance,
comment voulez-vous qu'une jeune fUle qui se couche
à minuit, une heure, deux heures puisse ne pas s'éner-
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Pouah! c'est trop commun,

ce monde-là!

— Conune ça, vous n'êtes pas encore dont' de

SattUe-Anne, ni votre fille, enfant de Mariet

— Pouah! c'est bien trop commun ce monde-là!

fit madame X... en plissant les lèvres, avec cette

moue dédaigneuse qu'elle seule sait esquisser.

C'était durant ma visite de paroisse que cette

aimable conversation avait lieu. Je ne vous dis ni le

quartier, ni la rue: vous mettriez de stiite le doigt

sur la dame en question; car elles sont bien rares

chez nous les femmes distinguées qui ne font point

partie de nos associations pieuses.

La petite moue prétentieuse de madame X...

m'avait fait monter la moutarde au nez; et quand

j'ai la moutarde au nez, ma foi, tant pis pour ceux

qui m'écoutent: je dis tout ce que j'ai sur le cœur.

Madame X..., je ne l'ignorais pas, car elle avait

eu bien soin de me le dire, avait étudié dans un de

nos GRANDS couvents et faisait sonner ce grelot

bien fort, sans ajouter toutefois que son cours n'était

pas encore payé; mais ce sont là des détails auxquels

ne daignent pas descendre certaines personnes dis-

tinguées.

— Ainsi, vous trouvez que la congrégation des



— 80—
^("Ms de Sainte.A u^^ ,. ,.

- sont pas ^t^lÏÏufofT'"^ "^ ""^

J,
I Mais alors, madame .™ P°^ ^«"w ce mond^-làl

^moi vous parler S toï,
"^ ^^^ ? Lais-

sur le dos de plus beuï"J^ *^ Probablement
«eubles plus I^Jï^ ^^téT f'

"°" ''-

"^'«r"^ q«e plusieurs d^I?*" ^'"^ "^^ «»-
aussi vous ave^ à cZ^sT^ 'f.P*™^»». mais
Piété, vertus qui c^i,'"''"^ ^^"^té et de
^-^•1 vrai méHte

"«*'t"ent aux yeux de Dieu le

t««t à l'heure se titTdw^''***"*: ^ «noue de
^ent facile apr^ toutHc^C^ "' '"'°°"'*"-

La moue de madame X «« '•- Savez-vous ouï l" "*"* «« ^«^e.
'e bon Dieu d^ TtJSSZZZT^ ^^
«tes trop gr^de dame^Zf^^^' Car, si vous
de nos congrégaticïï oH^'^'' '^« ^^ «'«»»>.«'

;^teUe au parad^'S^^fr.''"' ^«^ -««s
Mais la sainte Vïerse iLtr .'**"* P"*" **« '"i?

Jà- or ils sont si ZpC*/!^^; "«^^ Anne sont

^"««ent trop S.^";rt'^ *-«--- Pro-
PU.S, songez-y donc. vZ^ °^' "*^«- Et
P*=^ «ns c^rém^i""^^'*^ «iut Pierx*. un

^«^'«««««t moins dii£«.
*^***' •" ^»«««e cer-

«int François d'A^^f„!;:!.^<««' Et non loin.

I-br*. le pouilleux^^?^*»»* '' ^^^ Benoî
•«i'ouahîfenez-vous.

c'est tixjp
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comintm pour moi ce mondc-Ià! Cherchons une place

ailleurs, au milieu de gens plus comme il faut.»

Alors Dieu vous montrera une place en arrière.

Mais pour voisines qui aurez-voiis ? A droite une
petite ouvrière, pauvre, ignorante mais htunble; à
gauche, votre servante, en avant, voti« cuisinière. —
Mon Dieu, ferez-vous, avec une moue dédaigneuse,

quel mocd^' commun dans ce paradis!

J'ai bien peur que Dieu alors iie se fâche et ne
vous envoie— oh! pas en enfer, madame: car vous
êtes moins méchante que... sotte—mais en purga-
toire, vous y dépouiller de votre orgueil, ouvrir les

yeux, réfléchir sur la folie de votre condmte et com-
prendre que, devant Dieu, nous sommes tous petits

et que ce qui fait notre grandeur c'est la simplicité

et l'humilité. Pensez-y, madame, etrépétez la leçon

à votre fille. Sans rancune.»

— Madame replissa les lèvres, pendant \ue je

regagnais la porte.

Puisse la leçon porter ses fruits.

M^



La connaissez-vous?

^.iHr^ ''" '^""^ "^*^ a sonné; alerte eUe est

toilette, de son cœur jaillit cette prière- «Mon D^«Tpar taiour pour vous». Et cette%^™ '

La souffrance la visite, s'assied à ses côtés déchi».

tienne ba.se son crucifix et mumure avec^oS-^«nis permettez cette maladie, cemaniTdW'
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On liii demande un service, car elle est obligeante

et charitable; cela, il est vrai, la dérange, la contrarie;

mais elle se recueille: «Par amour pour votis, mon

Dieul» murmure-t-elle dans le fond de son caur et

la voilà qui sourit, alerte, si aimable, si empressée,

qu'à la voir on dirait qu'elle agit par goût.

Û

La tentation, comme une mouche importune,

vient fatiguer son esprit, troubler ses sens. Et la

pieuse chrétienne redit son refrain: «Par anour pour

vous, mon Dieu!» Et cette imagination sensuelle, elle

la repouse, elle ferme ce livre, détourne cette conver-

sation et d'tm mot cloue cet impudent à sa place.

Et le soir, fatiguée, elle salue la Vierge sa mère,

et Jésus en répétant une dernière fois: «Par amour

pour vous!» Elle s'endort, sa journée est finie.

Demain ressemblera à aujourd'jui, comme aujour-

d'hui a ressemblé à hier. Elle passe modeste et gaie

à travers la vie, et, sans qu'elle s'en doute, les anges

la contemplent et Dieu lui sourit.

Aimables lectrices, la connaissez-vous ? Pourquoi

ne serait-ce pas vous ? Car ce qu'elle fait, tout le

monde peut le faire, mais tout le monde ne le fait

pas!— Adapté de l'abbé Eykiain.



Maris, aimez vos femmes

^ Chnst s'est donné tout en««. „ •,

conime modèle, donc réooux Lf '• ' '' P*^
tout entier à s<;n ép^^^ """^ *"^ ^ ''"""«r

la ^t"^"^ "^ '"^'^ ^" '^•—
1Wr de

les '^on^'ljrdi^STf'• ''* T ^"'^^ -«^-
n'avez pas pTuneSri^'^*,'*"^^"*'- Vous
ment uneS^T^ PO«r en faire tout simple-

vot. conf<XÏr^eSï°l£rfr2 ^T
^

de vos enfants. Vous l'avez p^TSi.?""'*"^compagne, et vous lui avez niW .'^ J^
""^^

vit seule à la maison l^^f/^PP'"- «^ «1 elle

de la soirée ^^^^f^' f™"* ^^ ''^«s heures

de laS;^ ci^.*'^'^'.^ quotidiennes

lage^ien, n'^S^^.^*^^- -^-;i- "asou-

martyre
? Que de tristesses eïïe la^îàÏT-

^
pendant que le mari s'amuse ^

^^^^ ^ 'a maison

"doit surtout donner son cœ..r, toutsoncœur
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Vous l'avez juré à votre épouse et Dieu a été

témoin de vm serments.

Entourez-vous votre femme de ces délicatesses,

de ces attentions affectueuses dont son coeur a besoin

et qui lui rendaient si doux le printemps de sa vie

de ménage ?

Votre cœur s'est peut-être fermé, et aujourd'hui

c'est l'automne dans le ménage, l'automne avec ses

brouillards et sa mélancolie; parfois même l'hiver

avec ses glaces.

Messieurs, pour que votre coeur soit tout entier

à votre femme: il doit être d'abord tout entier à

Dieu.

Que les femmes seraient heureuses si les maris

étaient des saints!



La mode

Oui^n'^L'H*
""^'' ^«>l««-vo«s. Mesdames^

«Ah^c'J"
^"^ ""*"* ^ '^^^ vous écrier-

Pas iSTapfiS^T' --^'«-«ï«- n'est-ce

éJ'^t^^' """^ '^'^'^ ^ «-nd. voix

Oui, clament aussi derri»n> i^..-.

marchands qui trouvent£^^^^5; '"

ganoe et l'extrtme variaMité d^L^ ^^7'
ment surtout les faiseurs de mai^T-TM^?'

^*
à quoi visent-ils donc cesf^'e mSiï.tS'nomie des oauvres hn.,™.^ > ^

™°"*^' ^ 1 éco-

nêteté ?
^^ ? au bon goût ? à l'hon-

Oh! les v,tnnes! les vitrines savanS^décor^

,
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voilà l'écueil où succombe infailliblement la naïveté

féminine. C'est ce que se disent béatement vos four-

nisaeun de modes, en empochant votre argent. Les

premiers, ils rient de cet esclavage de la mode qui

vous rend si ridicules.

Ridicules! Ridicules! s'écriera indignée, uite fer-

trente de la mode. Mais ce qui est ridicule, c'est bien

plutôt de vouloir condamner en bloc, toutes les nou-

veautés, comme s'il nous fallait, pour être conve-

nables, en rester à l'époque des vieilles crinolines!»...

Tout doux! Madame, nous trouverons de la lu-

mière en faisant la philosophie du vêtement.

Pourquoi doue s'habille-t-on ?

On s'habille pour sa protéger contre l'intempérie

des saisons; c'est une première fin nécessaire: la salu-

briU.

On s'habille par décence; autre fin nécessaire du
vêtement.

On s'habille, en dernier lieu potu: se parer; troi-

sième fin du vêtement, point nécessaire, celle-là.

Il n'est donc pas défendu de se parer, pourvu que
l'esprit chrétien garantisse la décence des parures.

Mais hors des cas légitimés par les circonstances,

vous assujettir à suivre la mode jusque dans ses der-

niers cris, sans considération pour vos petites éco-

nomies, vous parer vamteusement, et d'entre ces

vanités, choisir celles qui alarment la délicatesse de
la pudeur, ne serait-ce point. Mesdames, à la fois

ridicule et indigne d'une chrétienne ? Qu'en pensez-

vous ?



Eva Roucoucoulc

R™t^ Y"^ "^""^ ^-^"^^ "« durant Êva

douœ^I^S""'
^"^ ™P'-»-R-«>u«>ule

? Une

Le guichet s'ouvrit, la tête vénérable du célesteconc.«-ge passa. Rejetant ses lunettes sur lelS
yeux clauB. temt rose, sourire aux lèvres nouHwT
es chevet» relevés en frisettes. iTc^uTa gCftt
aprenuèrecôteàl-air. les bras nus jusquepHiule coude, la taille et les jambes da,4^étKS
à la main son inséparable bouwe - S IW^'
contemplait cette \^on. ^ •^*^'

— Bon S. Pierre. dit-eUe, minaudant les lèvT«juteuses, seriez-vous assez bon rf« „, • 7
duparadis? '^ ''**^ '«'^ <1« « ""vnr la porte

Un silence. Revenu enfin de sa stupeur--Le paradis.? Entrer au paradis? Y censé,

D abord, qu'est-ce que vous portez dansle boLi-

— Mes bonnes œuvres...
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— Pas lourd!—Accrochez-moi ça au clou, là; vous

le reprendrez, en revenant du purgatoire. — Et puis,

tête nue., .s'il est possible! Sachez fillettes, qu'il ne

vous est pas plus permis d'entrer au ciel, nu-tétc,

que dans vos églises...

— Mais c'est permis, s'il vous platt—au moins

dans ma paroisse...

— Comment! On tolère pareil abus! Si mon frère

Paul vous entendait!

Et mettant la main sur une grosse bible,

— Écoutez, votis, Mlle Roucoucoulc, ce qu'il

écrivait aux Corinthiens (regardant par-dessus ses

lunettes qu'il avait rabattues: Je voudrais bien voir

ici votre curé...) «Toute femme qui prie, la tète dé-

couverte (dans le temple, s'entend), déshonore sa

tète. C'est pourquoi si tme femme ne se voile pas, à

cause des anges, qu'elle soit tondue...» Est-ce clair ?

— Permettez-moi alors, grand saint, d'aller cher-

cher mon chapeau avec mes deux épingles.

—Ta, ta, ta... c'est trop tard. Et puis, parlez-en

de vos chapeaux! Ah! on va vous coi&er de la belle

fagon au purgatoire, je vous le dis.

Et ces cheveux... Qu'est-ce que cette cheveliu^

frisée, relevée en torsades ?— Ëcoutez encore mon
frère Paul; il n'y en a pas comme Itii pour dire les

choses. Première épitre à Timothée: «Que les fem-

mes se parent avec pudeur et modestie et non avec

des cheveux frisés, et non in tortis crinibtts;* vous

avez fait du latin ?— Moi-même, dans ma pi'emière

épitre, j'ai couché un mot qui n'est pas mal non plus :

tcapiUatura».

A ce moment, son regard tombant plus bas, se

i'i
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v«la, ses yeux se fennèrent presque, sa voix devint

r-swf
** **"'^'T '^"*' ^°"' '^ ""^ présenter auxcé^panns, le cou. la go,^e. et les bias nus-«e

dites pas au moins que l'on vous tolère dans voséghses.-Après avoir attiré les regards, Zmé kconvoitise. Jeté le trouble, la SSnX^ £

le S! ^•'"'"'^'^""P*^^*^''*'» «"te dans
le temple très auguste, où les anges, de leurs ailes
palpitantes, se voilçnt la face devant l'Étemel!

desÎL*?^' *^*''^te, la goi^e étreinte pardes sanglots, restait là, muette, éperdue.

?®^ '^ **• «n fermant le guichet-
-Descendez au purgatoire. Prenez à droite

bl.^r.'^"'^
^"* Roucoucoule. dans son trou-

Ole, pnt à gauche.

^Ï^^ "^',""' 8u«pe. gênée par saS^en fourreau de parapluie, trottinant sur la pointe

elle eût marché sur des bouteiUes.
Bientôt le macadam devint bi<Uant; ce quila fitsautJler davantage. Relevant la tête, eUe vit tout^u„ grand mur d'airain, dans le mur uneZ^l

porte en fer, rouge comme celle d'une fournaisedans hi porte un guichet d'où pendait une chato
incandescente.

"««»«:

Elle n'osa y toucher. Pour faire ouvrir, elle criade toutes ses forces:
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— Hé, là, ouvrez, s'U vous pl^!
Un hurlement de joie répondit à l'intérieur, le

guichet s'ouvrit avec fracas, et dans l'embrasure,
parmi des jets de flamme, se projeta la figure réjouie!
bien encornée, d'un démon.
— Ah! ah! une de plus en enfer? Très bien, la

fille, je vais...

— Non, non, interrompit vivement Éva épou-
vantée, c'est au purgatoire que S. Kerre m'envoie.— Alors, file d'ici, toi, bécassine. Sinon,—il fit

craquer ses dents, roula ses yeux comme deux tisons,
secoua ses cornes, et avançant les deux fourchons
embrasés de sa fourche,—je t'enfourche !

Mais Éva était déjà loin : malgré son fourreau, la
terreur lui donnait des ailes. — Prenant, cette fois,

la bonne direction, elle parut bientôt devant le

purgatoire.

W

Il y avait dans la porte, là aussi, un guichet avec
sa chaîne. Elle la saisit.

— Aie, aie, ^e! cria-t-elle, en bondissant,—et
regardant sa main striée de brûlures—que sera-ce
mon Dieu, quand je serai là-dedans!

Le guichet était ouvert. Il encadrait une belle
tête d'ange.

— Éva Roucoucoule, je vous attendais. S. Pierre
m'a téléphoné, il y a déjà plus d'un quart d'heure.
Vous avez dû vous amuser en route...Enfin vous
voilà. Entrez.

La porte glissa. Éva en franchit le seuil avec
tremblement. La pièce où elle se trouvait formait
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c«mne une vaste antichambre, la «chambre deshorreurs,» pourrait-on dire. L'on y voyait maints etmamtsmstruments de supplice, tous de f^^1^1mme étmcelles avec de petits «^item^^^'Sc^e des machmes électriques. Ils étaient là«mtre les murs, pendus à des axx:hets de feu, et for-

sombre, d éblomssantes panoplies.

au Zt"]
'^"*°'"'' «Pli'I"e l'ange à Éva. clouée

!lx.r ^^ "«^^ P« l'eff^ri. chacun ^cses péchés par l'injtrmnent de ses pédife
^

fioles de parfum, des sachets à farder, chig^

îw f!f •

'""""* *^*^ de nuit, pipes, cigares,
tabatières, verres grands et petits, pièces dW lor-gnons, henmnes. bistouris, daviers, chapeaux-cu-
vettes, épmgles de dix-huit pouces, toJT2,b««««ets ultra-bombés, robe^tuis, bottines àtalons de quatre pouces, etc., etc.

—Certains de ces articles, fit l'ange n&lieem-
œent. sont très en vogue depuis quelque tem^

gout^:*°^"*
^'^ ""^^^ ^""^ "^"^ ^"^ * 8™^

-Le fait est que plusieurs vous sont destinés

de cL?^^ "«chapeau, deux épingles, un tour

ZrT' -^ ***" ""^ i«Pe^trave. deux bot-tmes pomtues.

—Suivez-moi, d^-il.

n pressa un bouton. U grande porte intérieuredu pu^toOT roula avec un bruit de tonnerre loin-um. Eva put distinguer, parmi des tourbillons de

Il !
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flamme, d'umombrables rangées de petites cellules
flamboyantes, qui s'étendaient au loin à perte de
vue; debout devant chaque loge, se tenait un ange;
les unes étaient occupées, d'autres video.

Elle eut une souleur. Sa poitrine se souleva f c

retomba dans un long soupir.

—Numéro 2360! cria l'ange.

D'un coup d'aile, l'ange gardien du numéro
appelé francliit l'espace.

Veuillez appliquer à l'élégante que void, ces di-
vers appareils de sa vanité.

L'ange les prit en s'inclinant. Il démancha:—Pour combien d'heures, de jours, de semaines,
de...

—^Trente jours.

Et la lourde porte se referma avec un nml«tnent
sourd sur notre pauvrette, en son vivant Mademoi-
selle Êva Roucoucotile.



A une liseuse de romans

Mademoisbllb,

Vous aimez la lecture. Il faut vn... m- •* ^

Ce n'est pas à vous, mademoiseUe, ou'il fanrt«ifprouver, que pour une jeune fiUe de iSmit^fmauvais roman n'est pas seulement terZlTL,'chjanent ordmier. ou encore le ron^^i'^-
Pohsson, croustillant; mais mêmeT ZT»?^ •'

r^^tir^T'^T^' S^ l^^tio'^de la vie, qui, sans étaler le mal au grand ioi^Tlaisse pourtant suinter partout ^ '

uniS!:r*f' ''^"'^ ^""^ en couleurs, lesui^^mMocres. les autres ignobles passent de rj^
Vous les aurez vues souvent, MademoiseUe, auxmams de quelque jeune fille, en tramway s^T^b*ncs des pares publics.

«"w»y, sur les

Dans ces productions, il y a tout ce oui «,k,^ tourner Ut^. et soumit po.L'Xr;:
,

Du roman médiocre au roman mauvais, le pas-
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sage est bien facile. C'est la curiosité qui est id
notre plus grande ennemie, MademoiseUe.

Une amie vous rencontre, toute enthousiaste
encore de son dernier roman : «Ma chère, l'as-tu lu ?

Ah! que c'est donc finL.Il faut que tu le lises...je
vais te le passer». Un autre jour, elle vous en présen-
tera un plus leste. Elle se flattera de n'y avoir rien
trouvé de mal...Et d'aUleurs, on n'est pas toujours
aae fillette...Et vous aussi. Mademoiselle, vous avez
grandi en curiosité. La tentation sera forte... Résis-
terez-vous ? Ou cèderez-vous, à cet appas qui pro-
met des sensations et qui secouera déUcieusement
vos nerfs ? Ouvrirez-vous ce livre, malgré votre con-
science qui sonne l'alarme au dedans de vous-même .'

Prenez garde! Mademoiselle, une liseuse de ro-
mans qui ne maîtrise pas l'élan qui l'entraîne à tout
Itre est voisine des abîmes. EUe perdra peu à peu
sa déUcatesse de sentiment, se familiarisera avec les
situations les plus brutales de la vie, s'enhardira à
tout juger, verra diminuer son estime des grands
devous. Pour n'être plus comptée parmi les naïves
eUe se vantera de ce qui l'eut fait rougir autrefois...

Ecoutez, Mademoiselle, l'aveu désolé d'une li-
seuse de romans, d'abord excellents, puis moins
bons: «Insensiblement les pratiques religieuses n'ont
plus été pour moi qu'un souvenir; insensiblement
mon cœur s'est détaché de mon mari, pas du tout
héros de roman.

fMe voyant froide à son égard, il a cherché l'ou-
bh dans l'alcool! Nous nous sommes séparés.. Deux
vies brisées!...»

Que de tristes exemples, encore! Tous vous aver-
s



tissent, Mademoiselle, que la pente est bien rapide,
des romans médiocres aux romans mauvais, et des
romans mauvais au naufrage total de la vertu et
de la foi.

Quelle conclusion pratique vous conseillerai-je.

Mademoiselle? J'en dégagerai quelques-unes très
sures.

1° Convainquez-vous qu'il vous est très difficile

de choisir vous-même, toutes vos lectwes.
2° Dans le doutç si un livre est mauvais, ne l'ou-

vrez point.

3° Convainquez-vous que c'est une illusion de
croire que vous cesseriez facilement de lire un ro-
man, dès que vous flaireriez l'odeur du mal.

4° Demandez à votre confesseur une liste de
bons livres. Il s'y entend.

Puisse-t-il introduire, ded delà, dans votre
liste, quelque vie de saint ou de sainte. Malgré
l'austérité du titre, une vie de saint bien écrite ne
vous sera pas un assommoir. Et le fond de ce roman
vécu sera le plus beau thème qui soit, puisqu'il
s'agit toujours de l'amour, mais de l'amour de Jésus-
Christ.



Autour de la marmite

AH! QUI NOUS DONNERA DE BONNES
MÉNAGÈRES! C'est un refrain qu'a n'est pas
rare d'entendre dans nos villes surtout. Oui, visitez
nos demeures, vous trouverez des femmes coura-
geuses, honnêtes, dévouées, mais toutes sont-elles
des femmes entendues aux affaires du ménage ? Plu-
sieurs maris— il faut avouer que les messieurs ont
méchante langue — m'afiBrment catégoriquement
que non.

Que les femmes soient peu versées dans les affai-

res de ménage^ cela ne m'étonne pas.

Quand et où ces dames ont-elles reçu des leçons
utiles ?

A l'écolet— Elles y ont appris à lire, à compter,
et à treize ans elles sont parties avec leur léger ver-
nis d'histoire et de géographie.

A la maison peut-être?— Mais elles n'y ont pas
vécu: de l'école elles ont sauté à l'usine, ou au
comptoir de magasin et elles n'ont reçu aucune édu-
cation ménagère, excepté quelques notions bien
vagues qui leur permettent maintenant de ruiner
l'estomac de leur époux par un menu uniformément
le même.

Avec un peu de bonne volonté on pourrait
apprendre à nos demoiselles, car elles ne sont pas
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bêtes, à préparer des repas sains et nourrissants, à
faire des menus économiques et variés. Tout y ga-
gnerait: la vertu des filles bien exposée dans les
bureaux, les magasins et ailleurs; l'estomac des frères

Ahl qui nom donoem de bonnei minagiml

et dù papa, sans parler— écoutez bien, mes filles—
qu'une demoiselle, bonne ménagère, fait prime sur le

marché et ne court aucun risque de rester vieille

fille.

Mais pour cela il faudrait faire comprendre aux
parents quils ne doivent pas retirer si tôt leurs

enfants du couvent et c'est une rude besogne d'en-

foncer cette idée-là entre les deux yeux d'un Cana-
dien. Cependant peu à peu ça entre, l'enseignement

ménager s'introduit chez nous, mais lentement.

I



J'ai visité un couvent de la province de Québec,
organisé sur le même pied que les écoles ménagères
d'Europe.

Les grandes élèves étudient le BLANCHISSAGE,
le RACCOMMODAGE et tout ce qui concerne la
couture. On apprend aux enfants à confectionner
avec des déchets de magasin, ou les vieilles robes
de la maman, des habits flambant neufs pour la
jeunesse, car on a soin de faire apporter, des ménages
ouvriers, du linge usé pour que les enfants ac-
quièrent l'habitude du véritable raccomodage pra-
tique.

On enseigne aussi le REPASSAGE et la CUI-
SINE. On apprend à confectionner d'excellents plats

à l'aide de bonnes recettes où la théorie est jointe

à la pratique, le tout à des prix minimes. Aussi les

services d'une telle ménagère vaudront de l'or à la
famille, et le papa se léchera les quatre doigts et
le pouce après les repas préparés par sa fille. Et si,

mademoiselle, en vivant au coin du feu avec sa
mère, ne rapporte pas d'argent au logis, elle écono-
mise bien des piastres.

Voyons, est-il impossible dans nos villes de réser-
ver chaque semaine quelques heures à cet enseigne-
ment pratique ? Ces cours devraient être comme le

couronnement des études, ils stimuleraient peut-
être la négligence des parents à envoyer leurs grandes
filles aux écoles.

Il y a là une lacune à combler.



Ma femme est un panier percé

Dring, dring-dring, dring, dring-dring, dring.

La clochette de mon bureau sursaute, grince,

gémit, s'eSare.

A coup sûr c'est un homme qui arrive, ça se sent,

à l'agitation fiévreuse de la sonnette.

— Entrez, mon ami, entrez.

Un beau gaillard dans la quarantaine ouvre la

porte. Sa figure franche et loyale trahit l'émotion.

Qu'est-il donc arrivé? Un malheur peut-être!...

une scène!... Un instant, et nous allons tout savoir.

— Pardon, Monsieur le curé, si je vous dérange.

— Non, mon ami, vous ne me dérangez pas.

Votre visite au contraire me fait plaisir. Un pèie

aime toujours à rencontrer ses râfants. Veuillez

vous asseoir et parlez à cœur ouvert, car vous me
semblez ému. Auriez-vous du chagrin ?

— Oui, Monsieur le curé, vous l'avez dit. Tenez,

je vais vous vider mon sac d'un coup: je stiis décou-

ragé.

— Comment ? Mais il me semblait que vos af-

faires allaient bien ?

— Oh! je n'ai pas à me plaindre de ce côté-là.

Dieu m'a donné deux bons bras et du cœur à l'ou-

vrage ; le travail ne manque pas et surtout ne me fait

pas peur.
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— Mais alors ce chagrin ?...

— Voici, Monsieur le curé, je travaille ooornw un
mercenaire, je gagne de soixante à soixant»<lix

piastres par mois et je ne parviens pas à mettre un
sou de odté.

— Prendriez-vous de la boisson par hasard ?

— Pas ime goutte; je rapporte fidèlement à la

femme tout mon salaire; et, à la fin du mois, tout est

parti. Ma femme est un panier percé.

— Et cet argent où va-t-il ? Qu'en fait-elle ?

— Dieu le sait! pour moi, je n'y comprends rien.

Ou plutôt, je ne le comprends que trop. Ma femme,
quand je l'ai épousée, savait tapoter le piano, mais
elle ne savait pas tenir une maison, et elle ne l'a

pas encore appris. Aussi l'argent ne colle pas à ses

doigts, je vous en réponds.

Quand j'étais petit, ma bonne mère utilisait ses

vieilles robes pour confectionner des habits à mes
sœurs; les pantalons du père se transformaient en
culottes pour les garçons, elle reprisait les bas, rac-

commodait les habits avant que l'accroc devint irr4-

parable. Aujourd'hui les vêtements du plus grand
ne se transmettent plus au cadet; c'est du neuf
qu'il faut, du neuf pour le dernier, du neuf pour
l'avant-demier, du neuf pour le deuxième avant-
dernier, du neuf pour toute la bande!

Et la femme achète sans compter, elle achète
des habits tout faits; c'est peut-être plus chic, mais
ça coûte les yeux de la tête et ça ne vaut rien; trois

jours après c'est décousu.

Pour la table. Monsieur le curé, c'est la même
chose. Il faut tout acheter: pâtisseries, confitures...
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tout ju^u'à la soupe en boite. Us «stet. que ma
vieiUe mère savait si bien utiliser et tendre appétis-
•ants, ma femme ne sait qu'en faire.

9'j^ *™ gaspillage effrayant et sur toute la ligne.
J M beau suer, peiner, je ne parviens pas à écono-
n>i«r. c est à peine si à la fin de l'année, j'attache les
deux bouts.

Teneas, Monsieur le curé, je comprends que par-
fow un homme se décourage, et qu'il se jette dans la
boisson.

~.^°^ *^'' '*'*'*'* ^"™"* ^ "ne exceUente
Chrétienne; lui avez-vous fait quelques observations
à ce sujet ?

— Oui; la première fois eUe m'a boudé huit jours
la seconde, eUe a pleuré, m'a traité de san»<œur U
troisième il y a eu un orage avec pluie, éclairs ton-
nerre. Mais aucune amélioration.

D'aiUeurs, Monsieur le curé, pour tout vous dire
je cn/18 bien qu'eUe fait de son mieux, la pauvre
petite, mais ses parents ne lui ont jamaU appris à
temr un ménage, ils l'ont élevée comme le sont la
plupart de nos filles, en dehors de toute formation
a la vie pratique.

— C'est regrettable, mon ami, mais que puis-je
faire dans les circonstances pour vous rendre ser-
vice ?

^

— Je comprends bien qu'auprès de ma femme il
n y a nen à obtenir; mais je voudrais assurer à mes
filles une meilleure formation; je voudrais que les
jeunes gens qui les épouseront trouvent en elles des
ménagères accomplies capables d'économiser. I!
n'y a pas de dot comparable à celle-là. Je paierais



— Ta-

cher aujourd'hui pour que ma femme me l'eût
apportée daiu la corbeille de noces.

— Voua ave« bien raison, mon ami. Les bonnes
ménagères sont rares, et nos ÛV. -, ne trouvent pas
toujours à la maison une mère cai,' bip d(. ! - fonner
Aussi serait-a grandement â i.u':, uer t,uc IV- .gei-
gnement ménager fût mis e-, l.,,n-iei^r aatv, to-i ,ios
couvents. Pourquoi les père. .!-. fa-ume ..•<;.; ticut-
ils pas auprès des comnu8s.-.!ro5 d'-k^In .."u a<- subs-
tituer à des iratières inutiUa „„ p oviammt plu3 en
rapport avec les nécessités de h. vie r II , a quelque
chose à faire!

Mettez-vous à l'oeuvre et vous rwicontrerez dans
le clergé l'appui que vous désirez. Déjà dans bien
des paroisses il se fait un mouvement dans ce sens
on ne peut qu'y applaudir. Peut-être même pour-
rons-nous obtenir, comme cela se fait ailleurs, des
subsides du gouvernement.

--Ainsi, Monsieur le curé, voua êtes en faveur
des écoles ménagères ?

— Oui, mon ami. Si la mère voulait ou pouvait
donner cet enseignement pratique, ce serait l'idéal-
mais aujourd'hui bien des mères en sont incapables'
ou laissent leurs filles pianoter, s'occuper de fanfre-
luches, hn des romans, ou regarder par la fenêtre
au hai de les installer autour du fourneau, pour
surveiUer la soupe et l'ordinaire, ou rapiécer les
robes des petites, remettre des boutons aux panta-
lons d.u papa, et des pièces aux culottes des petitsF^ue l'éducation ménagère manque dans la
famiUe, d faut y suppléer à l'école durant au moins
ia dermère année du cours. Nos hommes seront plus
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fiers de voir leurs fiUes faire mijoter un bon ragoût,

qui ne coûte pas cher et vous embaume, que de les

voir avec des prix de physique, de chimie et d'écono-

mie politique. Ils aimeront mieux les voir jouer de
la machine à coudre ou du rouet, que du piano ou
du violon.

— Monsieur le curé, je partage vos idées.

— Eh bien, alors, faisons-les pénétrer dans la

tête de nos concitoyens, et bientôt elles passeront

dans la pratiqu^.

— Merci, Monsieur le curé, je vois que vous com-
prenez les besoins du peuple.

— Oui, mon ami, je les comprends et mon in-

fluence est acquise à tout ce qui peut rendre mes
paroissiens plus heureux en même temps que plus

chrétiens. La formation TtK.'nagère produira ces

deux résultats.

Venez me voir, notis en reparlerons.

— Bien obligé. Monsieur le curé, je reviendrai.



Allons, encore les femmes !...

1 4

«Décidément mes paroissiens sont riches, très

riches!»

Voilà ce que, l'autre jour, je me disais, après une
visite à quelques familles de ma paroisse et pas ce-

pendant des plus huppées.

— Savez-vous, chers paroissiens, ce qui m'avait
donné de vous cette opinion flatteuse ?

— Dans votre tournée vous aviez sans doute
recueilli plusieurs dîmes, pensera quelque malin.
— Eh bien! non; vous n'y êtes pas. Ce qui avait

provoqué en moi cette impression de richesse, qui
d'ailleiuB, je l'ai compris plus tard, n'était qu'une
illusion, c'est l'étalage de bibelots rencontrés dans
vos foyers. C'est étonnant combien on peut accu-
muler d'inutilités, depuis le salon jusqu'à la cuisine!

c'est étonnant comtrien de chinoiseries, de fanfre-
luches garnissent les étagères ou pendent aux murs!
Cela ne vous a-t-il jamais frappé ? Ouvrez les yeux,
vous m'en donnerez des nouvelles.

N'y aurait-il pas là un abus ? me demandais-je
en laissant refroidir ma soupe.

Pour en avoir le cœur net, j'ai fait part de mes
impressions à l'un de mes paroissiens, intelligent
comme pas un, qui aime à venir de temps en temps
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au presbytère, histoire de fumer une pipe de montabac canadien en faisant un brin de ca^tte

-Monsieur le curé. m'a-t-U dit. vous avez mis
le do.gt sur l'une de nos petites mkni<^SZ^e qm coûte cher. Si vous parvenez i en guSrnos femmes, vous mériterez une statue
-Je ne refuse pas la statue, mon ami; mais jene VOIS pas ce que les femmes viemient faire là-de-

dans. Sigi^e-t-on un abus? Vous, les messieurs,
vous vous disculpez aussitôt: c'est la femme! Cett^
excuse n est pas rleuve, elle remonte à Adam et iela crois injuste, jusqu'à preuve du contraire '

-On voit bien, Monsieur le cur^, que vous ne
connaissez pas les femmes. Tenez, il n'y a pas dedame ici, je vais vous parler net.

_

Le travers que vous signalez, Monsieur le curén^t que trop réel,-je ne parle pas de la manie

^bihtfe, mais de l'autre manie que vous dépl,^.k manie des bagatelles. Entrez dans n'importe quel
logis et. dans presque tous les salons, salles à dîner
à coucher vous verrez, au fond des tiioiis ou sur de^
étagères, des collections d'inutilités dont le prix
fournirait chemises et pantalons à la famille entièrepour la nioitié de l'année. Et ce travers sé^
iTt atS'" ^^ '""^ "^ ^^~**^= "^^— «
— Allons, encore les femmes!

vérité?""
''°^^"''*^' Monsieur le curé, si c'est la

-Voilà précisément ce qu'il s'agit de prouver;
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car je crois nos Canadiennes par trop intelligentes
pour s'emcombrer de la sorte sans raison sérieuse.

Eh bien, la raison, Monsieur le curé, la voici.
A la campagne les marchands ambulants, juifs

pour la plupart, passent de porte en porte, présen-
tent leurs pacotilles, images, épinglettes, statues,
mouchoirs, flanelles et le reste. Ça brille et ça ne
vaut rien; mais madame se laisse tenter, et un peu
par charité, un peu par le bon marché et la vanité,
elle succombe et a-hète une inutilité.

En ville, madame flâne aux devantures des maga-
sins; devant un bel étalage, c'est entendu, elle s'ar-
rête. Deux passions qui dormaient silencieuses se
réveillent: la curiosité et la fantaisie. Madame re-
garde, madame mord à l'appas, elle marchande et
rentre radieuse à la maison avec des choses qui l'em-
barrasseront le lendemain. L'étalage des vitrines
est un miroir aux alouettes, les femmes s'y laissent
prendre.

— Huml il y a peut-être du vrai là-dedans.
Mais avant de les tenir seules responsables, j'aime
mieux attendre. Qui n'entend qu'une cloche, n'en-
tend qu'un son. Et je soupçonne que les dames
auront un mot à dire.

— Plusieurs même. Monsieur le curé, et à coup
sûr, le dernier, car c'est entendu, eUes veulent
toujoiuï avoir raison.

Mon visiteur devenait malin; je crus plus sage
de ne pas insister; je fis doucement dévier la conver-
sation vers un sujet moins brûlant. Je me disais à
part moi; j'en glisserai un mot dans le prochain
numéro du Bulletin. Si. comme je le crois, les fem-
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m^n'ont pas tous les torts, je le saurai. Mais en
attendant je me permettrai de leur donner un petit
conseil, quelles accepteront volontiers, ne serait-ce
que par déférence pour moi qui ai pris leur parti

^„u!'i' rf:!^^'^' *^ ^^'^« impressions

<art^te <fo»« «,«, am envie et qui n'est fas absolu-
ment ntcessatre.

Presqat toujours le lendemain vous aurez changé
davis. La bourse s'en trouvera mieux et votre
salon sera moms encombré.



Tu t'en mordras les pouces

\%

Ma chère Mélanie,

J'en ai assez! J'en ai même trop! Ah! si j'osais!
je ne ferais ni une, ni deux...Je bouclerais mes malles,
et sitôt mon engagement avec le patron expiré, vite, à
bord de l'express qui me ramènerait au village. Àh!
chère amie, que je suis malheureuse!
— Mai'' que signifient ces pleurs! me demandes-tu.

Serais-tu malade!

— Si je n'étais que malade...mais je me meurs...
de chagrin...de dépit. Tu n'y comprends rien! Je vais
t'expliquer. Tu te rappelles la dernière soirée que j'ai
passée à la campagne! Papa me disait de sa voix rude:
Eh bien! fillette, tu veux à tout prix aller à la villet
Comme tu voudras. Seulement remarque bien ceci:
tu t'en mordras les pouces. Et maman, dans sa
grande chaise berceuse, essuyait du bord de son
tablier, les larmes qui lui coulaient le long des joues,
en me suppliant doucement: ^Reste, mon enfant, reste
ches nous: ici est te bonheur, tandis que là-bas.. .»

Mais non, ma résolution était prise. La vie des champs,
je ne pouvais plus la supporter: sarcler le jardin,
fouler les charges de foin, traire les vaches, tricoter des
bas de laine, piquer des couvre-pieds, tout cela me tom-
bait sur Us nerfs. C'était ta vie duc <fe Montréal qu'il
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«•/<!//««/. Us supplications de mes parents n'y firent

^IJ'.'^^^Soirel.matéteeiieUTZtTu

oawrufAe. Je ferai des économùs que j'enverrai A^^«,o«. /a .^,fe,. Okf c-hJZJu7"L

i ufZTlf" ^'"^ '^^"-^-^à rr^tou.

-/ ./^. ne .eut n. pa:rt 'J!: ^.7^:

pour envoyer des épargnes à mes parents il ZrZeune Piastre, Mais c'est là ma mLTpHne uZrle travail de la j^rnée fini, je dois resL TlajLZe
aans son trou. Je ne connais point de familU «««alo^Ue ie pourrais rendre visl, et m. W^T^'
pis T' ''Z^

"''"''' ^'"' ^'^^^ l'or dur^P*^' donci On côtoie toutes sortes de gens ZZ^',

ZZZJ .:
"* "^"^ *" "^^ 'o»* postés de,

I^Z^ 1 ^, éclaboussent Us passai de£santenes grossières. OM c'est dégoûtant! Et fuis Yen

7mj::ït'' "''r^'^-ousrespiroJTs'vU:
imprégné de corruption: on se sent abattu, sans én^l^^rayonsdu soleil, vous n'en voyez jamais la M-
^^^'l^^^'.vcusn'ensentezjamaisladoucechaJr
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Ub^auM étoile: mais comment l'apncevoir dans ces

^^ étroites bordées de maisons élevées et sombrest

J^.*^\^ "*"' ^ '""^^Z <^ «'« <atrape pasmime l'ombre!
'^

Ah! chère Mélanie, si jamais il te vient à l'idée de
quitter la campagne et de venir à la ville, vite vite
chasse cette pensée comme une tentation dangereuse
Autremera, comme le disent Us gens de chez nous, tu
t en moidrajs les pouces, et tu mangerais de la vache
enragée.

Prie bien fort pour gîte j'aie bientôt le bonheur de
retourner au village et de t'embrasser.

Ton amte.

Ange LE



Oare aux loups!

J'? 1 ii nncontrée dans une salle d'hôpital.
BLo a à peine vingt ans; sa santé est flétrie, ion

cœur à,ainais souillé. Son histoire est triste et c'est
I histoire de milliers de pauvres filles de notre viUe

EUe avatt laissé la campagne, attirée, œmme tant

""fl?" ^'"^^ ^'"^ ^ «'•«^ «t f«scinée
par 1 attrait du confort. Honnête, elle l'était et
comptait bien ne pas aéchwr, sa mère le hii avait
tant recommandé!

De P^ et de misère elle finit pw twwvw un
emploi. Trois ou quatre piastres par sema<*», tuste
de quoi payer son tramway. »ettre quelqvH» plumes
â SOT ch^u et ne pas mourir de faim. Elle s'en
•Ihrt vaillante à l'ouvrage, songeant même à 4cono-nwer quelque chose pour ses vieux parents.

Mais, hflas, non ccaitent d'exploiter son travail
le patron exploita sa naïveté, sa vertu; et unWeUe rentra chez elle flétrie. Pour la oayer de^
complaisances et ne pas se compramettre. le séduc-
tMir la mit à la porte; et la pauvre en&at dans son
désespoir roula dans le ruisseau.

EUe qui à la campagne amit demem^ pure
aurait trouvé un exceUent parti, elle n'est plus qu'une
loque queU mort va saisir, ou, à ene échappe, teflot
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inunonde qui l'a souillée l'attend au sortir de l'hô-
pital pour la rouler dans de nouvelles fanges.

parents, qui vivez à la campagne, restez chez
vous, gardez, je vous en supplie sur votre âme,
gardez vos enfants chez vous. En ville, les loups
les guettent, loups sans conscience et sans cœur
qui pullulent et ont faim de chair immaculée. Ah!
je pleure de pitié et de rage à la vue des souillures
qui atteiiJent vos ftllei et de l'impudence de sales
jouisseurs qui ne comptent plus leurs victimes et
s'en vantent.

Et vous, chères enfants, que la nécessité oblige à
travailler dans les manufactures, les bureaux, les
magasins ou chei des étrangers, soyez sur vos
gardes. Rappdez-vous qu'une jeune fille, pour se
protégw, âok avoir une main de fer pour souffleter
tout misérable qui hii manque de respect. Elle y
perdra peut-être sa place, comme tant d'autres,
mais elle sortira le front haut, emportant son
honneur et sa vertu.



Pourquoi la vie est chère?

MoNsiRUR LB Curé,

Sont-ils ennuyeux avec leur refrain toujours accom-
pagné dun soupir en mineur: *La vie est chère' Ilnyapas moyen de vivre ces années-ci.*

Et dire qu'il n'y en a pas un assez fin pour s'aper-
cer que st la vie est chère c'est à soi-même qu'il faut
s en prendre.

C'est pas pour me vanter mais j'ai élevé It enfants
dans U temps oH on ne gagnait pas une piastre par
jour et nous trouvions toujours moyen, Phonsine et
mot, de rejoindre les deux bouts.

Faut vous dire, par exemple, M. le curé, que dans
ce temps-là, les ouvriers comme moi, n'essayaient pas
de se hausser au-dessus de leur condition. Aujourd'hui
tout U monde veut faire son prince. On voit des gens
qutoni à peine de quoi manger et qui se pavanent
dans les r.e, et les petits chars avec des toilettes que
seuls les richards d'autrefois pouvaie,-t se permettre.
L en esta un point que Us riches pour se distinguer des
crève-faim sont obligés de s'habiller presque avec la sim-
pltctté d* noi habitants d'autrefois. On en voit qui re-
muent des miUions et qui ont l'air de quHeux à cité
de Ttgusse Bouchard, par exempU, qui est obligé de
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démhtagtr chaque printtmps, parct qu'il n'est /w
capable de payer son loyer.

Ces mêmes gens qui vous cassent les oreilles avec
leurs cris de paon contre la ekerti de la vie, jettent leur

argent par-ci par-là, inutilement et avec tant de pro-

fusion que c'est à se demander s'ils ont vraiment leur

esprit à eux.

D'abord, on dirait que la jeunesse d'aujourd'hui
n'a plus de jambes. Faut-il faire un demi-mille, houpi
on saute dans les chars. Ces petits voyages, qui se multi-

plient avec rapidité quand la famille est un peu nom-
breuse, représentent un joli montant à la fin de la se-

maine. En outre, ilfaut compter de longues excursions
en char ou en bateau les dimanches d'éU, au lieu d'aller

à la messe et aux vêpres, j'oubliais les visiUs fréquentes
au Parc Dominion, le scope plusieurs fois la semaine
et le théâtre par-ci par-là.

Dans tous ces trimbalements, monsieur se croirait

déshonoré s'il ne fumait son havane; madame et mes-
demoiselles, si elles ne portaient quelque robe éclatante

avec un chapeau à deux ou trois étages, tandis que les

jeunes gens vous exhibent des doigts qu'on dirait des
pelures d'oranges, tant ils sont jaunis par la cigarette.

Et les fourrures donc/ et les portraits de luxe qu'on
renouvelle tous les ans, quand on ne force pcis le mari,
qui ne sait où donner la tête, à acheter un phonographe
et un piano.

Je vous le dis, M. le curé, les familles aujourd'hui
sont de vrais paniers qui laissent l'argent s'écouler

par mille trous, et l'on est étonné après cela de ne pou-
voir boucler le bilan de l'a-tUel

Je comprends qu'avec ,$ » égime-là, les ouvriers oient
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setUi^ le besoin d'augmenter leur scdaire. Vous Us avez
vu s'embrigader dans /'internationale, et faire ce
qu'ils appellent des grèves, pour forcer Us patrons à
doubUr Us gages et à diminuer Us heures de travail, et
ils ont eu la simplicité de croire que Usfabricants conti-
nueraient à vendre au même prix quand leurs ouvriers
travailleraient moins et seraient payés doubU. De mon
temps sans être bien versé dans l'instruction, on aurait
deviné tout de suiU ce qui devait arriver. Il n'était
pas nécessaire d'être un génie pour prédire que Us
fournisseurs se reprendraient un jour ou l'autre à nos
dépens. Eh bienl tious avons eu Us trusts et j'ai bien
peur que nous ne soyons pas encore à la fin de nos mi-
sères.

Laisses-moi vous U dire, M. U curé, de mon temps,
on gagnait moins, on avait moins de luxe, mais on
était plus heureux. Le dimanche, on allait à la grand'-
messe et aux vêpres, ce qui ne coûtait pas cher; U soir,
on s'amusait en famille en faisant la partie de caru's
ou de colin-maillard, ou en se livrant à d'autres
gais exercices. Nos freluquets d'aujourd'hui font U
petit bec sur ces amusements; ils préfèrent aller user
leurs yeux, leurs poumons et leur vertu dans une sàUe
de scope.

De mon temps aussi, pour ne pas envier Us riches
on pensait aux plaisirs dont U bon Dieu nous divertira
dans U ciel et onfaisait quelques économies pour l'autre
côté; et moi qui vous parU, je vous assure qu'après 70
ans je ne regretU rien; j'ai mù de côté, j'espère, un joli
magot et je commence à avoir hâte d'aUer rejoindre
Phonsine qui m'attend déjà, pour jouir avec elle du
trésor amassé.
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Et sous ce rapport-là, M. le curé, c'est bien mon
opinion qu'aujourd'hui la vie est chère. Avec toutes

ces fanfreluches de vanité, de luxe, de scope, de voyages

et de théâtre, on dépense toute sa vertu et on n'amasse

rien pour le del; j'ai bien peur que nos petits-fils n'ar-

rivent là-haut comme des quêteurs, et que le bon Dieu
ne les habille d'une robe de feu pour toujours. Cest
vrai qu'ils n'auront pas froid; mais tout de mhne,
j'aime encore mieux la robe de gloire que Notre-

Seigneur doit donner à ses élus.

Si un tel malheur arrive à nos descendants ce sera

bien leur faute; car si tout a doublé de valeur aujour-

d'hui, le prix de la grâce n'a pas augmenté; au con-

traire, elle est plus accessible que jamais. De mon
temps, il fallait marcher droit pour pouvoir communier
chaque mois,et on sefigurait qu'il fallait être presqu'un

saint pour s'approcher de la sainte Table chaque se-

maine. Aujourd'hui n'importe quel marmot peut aller

recevoir le bon Dieu tous Us jours, et s'il n'y va pas de

lui-même, on l'y pousse par les deux épaules.

Ahl tenez, M. le curé, si je ne me retenais pas,

j'irais me poster au coin des rues Ste-Catherine et

St-Laurent et je crierais ces choses'^là nos Canadiens

et à nos Canadiennes qui se perdent.

Mais je crois que la police ne me laisserait pas

faire et me tomberait dessus à coup de bâton.

Dites-leur donc ça, vous, M. le curé.

I

Baptiste Canaybn



Fréquentations

En présence de la négligence révoltante de certains
parents, je crois utile de mettre sous Us yeux de nos
lecteurs les sages avis de M. l'abbé Mailloux, ancien
grand vicaire de Québec. Ces avis ont paru dans le
Manuel des parents chrétiens, ouvrage plein de subs-
tance et de piéU que nous voudrions voir plus connu
parmi nous.

Beaucoup de jeunes gens et de jeunes filles, après
une jeunesse généralement exempte de fautes graves
contre la pureté, viennent faire naufrage sur l'écueil
des fréquentations.

Cependant c'est presque toujours à ce moment
pâ^Ueux, que les pères et les mères, même les plus
irr^rochables, se relâchent de leur surveillance
ordinaire.

Voyez cette jeune fiUe et ce jeune homme, seuls
dans le salon, à l'écart du reste de la famille, ou qu'on
laisse aller veiUer. se promener à pied, en voiture
sans les accompagner. A moins d'un miracle, quin est pas dans l'ordre ordinaire de la Providence
ces deux infortunés se préparent des malédiction^
par des familiarités r^jettables.

Votre fille, dites-vous, est pure comme un ange
sage et réservée; et celui qui la fréquente est honnête



et digne d'elle. Vous le pensez; mais vous n'en savez
nen puisque vous n'êtes pas leur confesseur. Sup-
posons qu'ils sont réeUement ce que vous dites, en
vertu de quel principe êtes-vous dispensés de veiller
sur eux ? Au sortir des mains du Créateur, Adam et
Eve étaient innocents et saints; cependant, ils n'en
ont pas moins fait la chute la plus lamentable. De
plus, regardez autour de vous, et vous aurez la
preu\e que vous raisonnez mal.

Si vous possédez un riche diamant, le laissez-
vous à la portée de tout le monde, sous le prétexte
que ceux qui fréquentent votre maison sont d'hon-
nêtes gens, que vous les savez respectables ? Vous
vous en gardez bien, parce que c'est l'occasion qui
fait le larron, dites-vous avec infiniment de raison.
p'aiUeurs ce "«nt précisément ceux qui sont br et
honnêtes que le démo-i tente davantage, au our
desquels il ne cesse de rôder tant qu'il ne les a pas
fait tomber. Il s'inquiète moins des autres, parce
que son souffle impur les a déjà empoisonnés. Géné-
ralement aussi, ceux qui ignorent le mal et ne peu-
vent en soupçonner les dangers, sont les plus im-
prudents, et font souvent les plus lourdes chutes.
Croyez-moi: soyez prudents et vigilants dans ces
occasions périlleuses pour l'innocence de vos enfants;
soyez-le, même jusqu'au scrupule, car, dit VEcclési-
cstique: «La 6" nui est dans la maison de son père
doit être pou: an sujet de veiller sans cesse, et
le som qu'eUe Im cause lui ôte le sommeil...» Il craint
qu'elle ne tombe dans quelque faute contre la pureté
avant son mariage, et qu'elle ne se déshonore dans
la maison paternelle.

%

Éi



— 90—

Si vous voulez ne pas charger votre conscience
des fautes que vos enfants peuvent commettre dans
ces fréquentations, suivez fidèlement les règles de
prudence que je vais énumerer.

Ne prolongez jamais le temps des fréquentations,

dangereux pour l'innocence de vos enfants. Si un
jeune homme n'est pas prêt à se marier, ne le rece-

vez pas chez vous; ou du moins, ne le laissez jamais
parler à votre fille, qu'en conversation générale.

Quant aux jeunes gens qui font profession de
courtiser les jeunes fîUes, uniquement pour passer le

temps, c'est ion désordre qu'il ne faut jamais tolérer.

Ne laissez jamais votre fille, seule avec le jeune
homme qui la fréquente, pas même un instant, s'il est

possible. Que ces visites ne se prolongent jamais à
une heure avancée de la nuit; c'est un désordre. Ne
permettez pas à votre fille d'aller seule condi'ire à
la porte celui qui la fréquente: c'est conLraire à la

bienséance.

Une fille bien élevée, honnête, craignant Dieu,
aimant la vertu, dit M. Vermot, ne parlera jamais à
im jeune homme à l'insu de ses parents et hors de
leur présence, ou de quelqu'un qui lui en tienne la

place. Si vous pensez à un établissement, ne vous
trouvez jamais seule avec im jeune homme qui vous
recherche en mariage; vos parents ne doivent pas
le permettre; et si, dans ces circonstances, vous ne
restez pas toujours sous leurs yeux, vous courez

les plus grands rLsques d'offenser Dieu. Quand on
ne veut pas faire de mal, on ne craint pas les témoins.

Ne permettez jamais à votre fille de sortir seule avec

le jeune homme qui la fréquente, pas même pour aller
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à l'église. La laisser aller a\ix veillées, se promener
en paroisses étrangères avec son prétendant, serait

une imprudence impardonnable.

C'est surtout dans ces sortes de promenades,

dit M. Vermot, que les dangers se multiplient et

devieiment le plus séduisants.

Ne souffrez pas que votre fille soit seule avec

celui qui la courtise, ou dans tm coin de la maison,

surtout le soir. Il faut nécessairement que ces en-

trevues aient lieu sous vos yeux, sous peine d'ex-

poser votre enfant à commettre des fautes dont

vous répondrez à Dieu. Soyez toujours présentes,

dit aux mères saint Alphonse, lorsque la nécessité

exige ces entrevues, et ne faites pas comme telles

mères, qui tiennent leurs portes au large, plus

désireuses du mariage de leurs filles que de la ptireté

de leurs âmes. C'est un sacrifice qu'elles font à

l'enfer, et comme l'affirme le prophète David: «Elles

ont immolé leurs filles aiix démons...» Oh! que de

mères, s'écrie le saint, seront condamnées au juge-

ment dernier!

Que votre fille ne se laisse pas embrasser par celui

qui la fréquente, parce que ces embrassements entre

personnes de sexe différent sont rarement exempts

de dangers.

Ne laissez pas fréquenter votre fille par un jiune

homme que vous ne croyez pas lui convenir, ou qu'elle

n'a pas l'intention d'épouser. C'est un manque de

loyauté et de charité dont vous aurez peut-être

à vous repentir. Femme varie, vous le savez, et

votre fille finira par aimer et vouloir épouser, malgré
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votre opposition, celui que vous avez trompé au
début.

/-' ne vous appartient pas d'imposer à vos enfants
des partis qui ne leurs sourient pas. C'est un abus
d'autorité. Vous ne devez même pas les solliciter
ou les pousser en pareU cas. Ces unions sont presque
toujours malheureuses. Votre droit et votre de-
voir consistent seulement à diriger prudemment le
choK de vos enfants, sans gêner leur liberté. De
leur côté, s'ils sont chrétiens et bien élevés, ils ne
doivent pas manquer de vous consulter.

Ne portez jamais vos jeunes gens à faire des ma-
riages d'intérêt. Les biens temporels ne sauraient
donner aux époux le bonheur domestique. Les ver-
tus chrétiennes, les qualités d'une bonne ménagère
une conduite irréprochable, des mœurs pures, un
cœur sensible, bon et généreux, telles sont les qua-
htés principales d'une jeune fille qu'un jeune homme
veut épouser. Si les parents ne sont pas de bons
chrétiens, et si la mère n'a pas formé ses filles aux
vertus chrétiennes, si, pour tout dire, une famille est
de mauvaise race, un mauvais choix est à redouter.

Une fiUe doit être poussée à s'allier, non à celui
qm est riche, mais à un jeune homme rangé, fidèle
aux devoirs de s- religion et qui a su surtout honorer
ses parents, puisqu'U aura les bénédictions du ciel,
comme le promet la Sainte Écriture.

La meilleure politique est de marier les jeune-
gens dès qu'ils sont capables de fonder une famille.

Le niveau des mœurs serait plus élevé, si les
parents mariaient leurs enfants plus jeunes qu'ils
ne le font ordinairement. En attendant un établis-
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sèment auquel on aurait dû songer plus tôt, ils cou-
rent les veiUées, prolongent les fréquentations, et
finissent par se démoraliser.

Du moment que le mariage est chose convenue,
les deux familles doivent s'unir, de cœur ti d'esprit,
pour réciter chaque soir le chapelet ou quelqu'autrê
prière, aux intentions des futurs époux, afin que
Dieu leur accorde la grâce de se préparer à faire un
mariage béni du ciel.

C'est surtout pendant ce temps que les parents
doivent veiller sur les entrevues de leurs enfants; car
le démon redouble alors ses efforts pour les faire
tomber dans le péché. Ce temps ressemble à celui
de l'agonie, où Satan doit tout perdre ou tout ga-
gner: tout perdre, si vos enfants se marient en état
de grâce; tout gagner, s'ils se marient en péché
mortel.

Pour prévenir ses ruses, rappelez-vous, pères et
mères, les règles de prudence chrétienne que je
vous ai exposées précédemment, et mettez-les en
pratique.

!

m\



La future

AUX JEUNES CENS

Je quittais le tramway, quand je me trouvai face
à face avec Edmond.

D'abord je ne le reconnus pas: je ne l'avais pas
vu depuis quinze ans.

— Comment, s'écria-t-il, c'est toi ?— Comment, dis-je à mon tour, c'est Edmond ?

C'était lui.

— Toujours garçon ? que je fis, pour dire quelque
chose.

— Pardon! c'est tout le contraire. Cinq déjà!— Sapristi ! Et les affaires ?

— Ça marche. Je fais dans le cuir, tu te rappelles.— Et tu t'enrichis ?

— Pas si vite! Vois-tu, dit-il en baissant la voix,
c'est Louisette que j'ai...

— Oui-dà!

— Elle est restée fière,... et ça coûte de l'argent.— J'imagine.

— Elle a toujours la tête pleine de projets. Après
le piano, c'est une toilette, puis des fauteuils, puis...

mais toi ?

— Moi ? Dame! Ça va...
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Et je lui tendis ma carte comme u saisissait le
tramway à son tour.

Brave Edmond I me disais-je en le voyant dispa-
raître, comme U est changé!... Ainsi donc, sa Loui-
sette, épouse et mère de famille, est restée ce qu'elle
était: jolie, sans doute, mais prodigue. Les belles
robes et ses denteUes, c'est Edmond qui les paie,
aujourd'hui, et il les paiera longUmps... Pourquoi
diantre a-t-il pri8«»tte poupée! Il yavait tant d'hon-
nêtes jeunes filles au village de Saint-Christophe...
Il a toujours eu le culte des beaux visages et des toi-
lettes, eh bien! tant pis pour lui!... S'il n'épargne
nen quand ses enfants sont petits, que fera-t-il
quand û faudra habiller des grandes filles et faire
instruire des garçons.

>r'

Voilà bien nos jeunes gens! Ils cherchen»; une
épouse et ils ne regardent que les figures Comme
l'homme qui chercherait un logement et n'exami-
nerait que les perrons!

Ils veulent des femmes dévouées, sages, aimantes,
ne vivant que pour eux, et ils courtisent des jeunes
filles légères, égoïstes, qui ne rêvent que la dépense,
le plaisir et la vanité.

Ce qu'un jeune homme devrait exiger d'abord
de son épouse, c'est la piété. Elle en aura besoin
pour elle-même et pour lui, pour se donner du cou-
rage et pour sanctifier son époux. Quand viennent
les épreuves, ce n'est ni le théâtre, ni le piano, ni
le fard, ni les frisettes qui apportent la résignation
c'est la piété.

:r^l
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surtout du dévouement et... d'humilité. Car aprts
te numi^ il faut perdre le goût de se montrer et
'' attirer des regard».

Qu'on ne dédaigne pas les qualités de l'esprit
I mstruction. le savoir-fait» et la santé

'

La dot peut être utile, eUe n'est pas nécessaire.
Et la beauté ? «Je vous conseille de ne pas épou-

ser une beauté.» disait un vieux prêtre, et il avait
raison. Une beauté s'épargne toujours un peu, coûte
souvent cher, aime à se montrer et se recherche elle-même b« n plus que la satisfaction du mari qui paie
ses beaux chapeaux.

Que penser de la jeune fiUe qui sollicite les re-gards^ l'indécence de son costume ?- CeUe-là
ne mente pas de devenir l'épouse d'un honnête
hemune. Qu on la laisse à son mauvais sort et aux
poussons qui l'insultent.



Extrait d*un testament

Un vieil oncle vient de mourir, léguant à sa nièce
Angèle une partie de ses biens. C'était un bon
bonhomme, jovial, généreux, plus riche encore en
bon sens qu'en argent, s'étant toujours fa' de
l'atunAne son meilleur moyen de succès, ( mt,
pendant sa vie, plus donné aux pauvres qu'il ne
laissait à ses héritiers.

A l'héritage de sa nièce, il joignit des conseils, et
pour que rien ne se perdit, il attacha le tout avec des
conditions de prudence, comme on ficelle un cadeau
précieux avec des liens ou des faveurs solides.

Voici, de ce testament, la page qui concerne
Angèle:

*Ma nièce Angèle, je te couche dans mon testament
pour $gi,000.00. Mais afin que mon atgent ne te soit

pas dommageable, accepte et garde fidèlement les condi-
tions et les conseils suivants:

*Tu veux te marier: c'est très bien! je t'en félicite.

Ilfaut que tn mtriUs de Dieu qu'il bénisse ton mariage.
*Tu toucheras H,000.00 après la naissance de

chacun des enfants que le ciel te donnera. Après la

naissance du dousième, le capital étant épuisé, tu rece-
vras pour les autres, s'il en vient. Us intérêts accumu-
lés. Si le ciel ne te donne aucun enfant, tu ne toucheras
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Mt capital ni itOérêts, et tu donnerns le tout à l'orphe-

linat X, de la rue Y. S'il ne t'en donne qu'un ou quel-

ques-uns de la douzaine, tu recevras les 9i,000.00 de
chacun de ceux-ci et tu rendras tout le reste, avec les

intérêts, au susdit destinataire, l'orphelinat X.
ePrépare ton mariage, ma nièce. On n'y va pas

comme à une fête, mais comme à des devoirs et à des

sacrifices. Le lien matrimonial dure plus longtemps

que le voyage de noce. Quand tu l'auras noué, ce sera

pour la vie. Il te rendra heureuse, si tu es la fidèle com-
pagne d'un fidèle mari, si tu fermes bien les yeux sur

sesdéfauts pour qu'il nevoie pas les tiens, si tu apprends
beaucoup à te dévouer avant le mariage, pour être prête

à te dévouer plus encore après. Choisis ton mari avec

ta tête et ton cour, et beaucoup aussi en consultant Dieu.

Ne te jette pas dans le mariage pour pouvoir dire que
tu as été capable comme une autre de te trouver un
homme. Prends garde de te laisser éblouir par les

flatteries et les apparences: le coeur d'un jeune homme
ne se juge pas par les éloges qu'il distribue, par ses

manières galantes, par ses élégances, ses boutons de
manchettes et sa cramte. S'il n'a pas de religion et

s'il joue à l'impiété, expédie-le tout de suite! Celui qtti

a trahi son Dieu te trahira. S'il ne respecte pas ta mo-
destie, fuis-le! il ne t'aime pas, — du moins il n'aime
pas ton âme, et c'est l'amour de l'âme qui dure. Plus
tard, il te reprocherait ses libertés immodestes, il ne
respecterait ni ton corps ni ton âme, pas plus qu'il ne
respecterait ceux des autres. Tu en pleurerais pour

toujours. Ne t'occupe pas tant de savoir s'il a de l'ar-

gent que s'il aime ses parents, le travail, la tempérance,

l'honneur et l'Église.
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nÊcoute encore ton oncle, ma nièce. Ne prépare pas

ton mariage dans la rue. Il y a des têtes légères qui

espèrent faire des conquêtes, parce qu'elles se font

voir, courent et cherchent partout. Il n'y a que les

imbéciles et les libertins qui choisissent là leur femme.

Ne sois peu gaspilleuse; il y a une manière d'être trop

bien hcÂiUée. Un garçon intelligent se dit que c'est

beau, mais que ça coûte trop cher pour lui. Et il attend.

Il aime mieux rester vieux garçon, que de se charger

d'un pareil impôt. Et il laisse au crochet de son pire

la petite vaniteuse trop bien et peut-être trop peu vêtue.

Il y a aussi des toilettes, des démarches et des attitudes

qui font que les honnêtes gens se demandent à quel

monde une jeune fille appartient. N'inspire jamais

de pareils doutes sur ton compte.

(nËcoute encore, ma ni><:e Angèle. Ne suis pas la

maxime de beaucoup de têtes folles, qui vont gloussant

comme des volatiles: Je sais me coad\ÙTe\ Les autres

font bien ccanme ça! Oui, mais c'est comme elles

qu'il ne faut pas faire. Elles sont ingrates envers leurs

parents, myopes comme des taupes, sortent seules le

soir, courent les aventures des parcs, avec des gars qui

s'en moquent après les avoir compromises. Et on les

montre dv doigt comme des filles... Ne fréquente pas

les théâtres, du moins sans ton père et ta mère. C'est

ordinairment une école de malpropreté, un mauvais

noviciat pour le mariage. Laisse les Vues animées

aux gamines de la rue, qui n'ont pas de parents ou

n'ont que des parents sans cctur. Tu as été élevée au

milieu d'une société de bons parents et d'honnêtes amis,

troums-y les meilleurs plaisirs. Ne te livre jamais à

ces danses ridicules et indécentes qui dégoûtent les gens
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respectables, et plutôt inventées pour des singes. La
danse du Coq d'Inde humilie une fille intelligente
et pure comme toi; U Tango la dégrade: ce tangage-là
donne à l'âme un gros mal de mer.

tUn dernier conseil, ma nièce Angèle, cuUive ton
humeur; aime la piété et la Vierge immaculée; ancre
ton amour dans le Sacré Cœur, ça l'empêchera d'être
volage et ça gardera celui de ton mari et sa confiance
entière. Dompte ta sensibilité et tes caprices; résigne-
toi à la douleur: il te faudra beaucoup souffrir plus
tard, peut-être jusqu'au martyre maternel. Applique-toi
au travail domestique, aux soins du ménage, à la pro-
preté, à l'ordre, et même à la cuisine. Les hommes
sont égoîsUs: ton mari t'aimera surtout pour tes vertus
et ta heauU, mais un peu aussi pour tes bons petits
dîners.

«S» tu prépares ainsi ton mariage, ma nièce Angèle.
je suis sûr que mon héritage tombe entre bonnes moins
et que tu le trouveras muUiplié à l'infini, quand tu
viendras rejoindre ton oncle au ciel. Adieu. Prie et

fais prier pour moi. . . *



Avis pratiques

POUR CEUX QUI VEULENT SE MARIER

Les formalités à remplir, lors du mariage, occa-
siomient bien des tracas: on s'embrouiUe, on y perd
la tête.

Lecteurs et lectrices, il peut vous arriver de vous
maner, peut-être même de vous remarier, ou du
moms de marier les autres. Voici quelques avis qui
vous seront d'une grande utiHté. Lisez-les, gardez-
les; ils vous éviteront bien des démarches.

Qttand venir mettre les bans à l'égliset

Aux jours et aux heures fixés par le curé.

La célébration du mariage est précédée de la
publication des bans, faite à la messe paroissiale.
Les inté^-essés doivent venir mettre les bans à l'église,
aux jours désignés par le curé.

Que faut-il apporter?

Tous doivent apporter leur extrait de baptême.

Le Souverain Pontife exige que les futurs don-
nent au curé, avant leur mariage, une copie certifiée
de leur acte de baptême. Le curé ne peut donc se
contenter des données fournies par les intéressés,
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que lorsque ceux-ci ont été dans l'impossiblité d'avoir
leur extrait de baptême.

Pour se procurer son extrait de baptême, l'on
doit s'adresser, plusieurs jours avant le mariage,
au curé de la paroise où l'on a été baptisé, ayant soin
d'envoyer, en n Ime temps que sa demande, les
honoraires fixés par le tarif diocésain. Dans la pro-
vince de Québec, ces honoraires sont de 25 sous, ils

sont d'une piastre ailleurs.

En outre: 1° Les mineurs doivent prouver le

consentement de leurs parents.

Ceux qui n'ont pas atteint l'âge de vingt-et-un
ans accomplis, doivent, pour contracter mariage,
obtenir le consentement de leurs parents et ce consen-
tement doit être manifesté au curé, par les parents
eux-mêmes, soit de vive voix soit par écrit.

2° Les mineurs, orphelins de père et de mère, doi-
vent prouver le consentement du trieur.

Les mineurs qui n'ont ni père ni mère doivent,
pour contracter mariage, obtenir le consentement
de leur tuteur, lequel est tenu lui-même, pour donner
ce consentement, de prendre l'avis du conseil de
famille, dûment convoqué pour en délibérer. Y 'aut
apporter l'acte notarié.

.9° Les veufs doivent prouver qu'ils sont libres.

Trois remarques:

La première est relative aux dispenses de bans; la
seconde, aux dispenses d'empêchements; la troisième
se rapporte aux annonces de mariage.

I
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Dispenses dk bans:

Si Ton veut ne pas être publié trois fois, il faut
obtemr une dispense pour les publications omises.C^ dispenses sont demandées par l'entremise du
caxé, à qui l'on doit remettre d'avance la somme
exigée pour les obtenir, c'est-à-dire dans le diocèse
de Montréal: $2.00 pour la dispense d'un ban et
•4.00 pour la dispense de deux bans.

Dispenses d'empêchements:

Si entre les parties désirant contracter mariage
existe des empêchements résultant soit de là

parenté, soit de l'affinité, soit d'autres causes U
faut s'adresser au curé, au moins quinze jours avMt
a première publication des bans, et lui donner tous
es renseignements dont il a besoin, pour motiver
la demande de dispense exigée pour ce mariage.

La somme à verser pour ces dispenses varie selon
la diversité des empêchements.

Lorsque ceux qui demandent dispense sont liés
par plusieurs empêchements, ils doivent déclarer
tous ces empêchements, afin que le curé les men-
tioimedaiisla même supplique; car, si quelque em-
pêchement n'était pas mentionné, même de bonne
foi, la dispense obtenue serait nulle.
Comme le curé, qui demande une dispense de

parenté ou d'affinité, est tenu de tracer l'arbre
généalogique de la famille des intéressés, en insérant
les noms de baptême et de famiUe jusqu'à la souche
Il faut nécessairement lui fournir tous les renseigne-'
ments dont U a besoin pour ce travail. Si l'on ne
connaît pas soi-même tous les détails exigés, que l'on

lii



— 104 —

s'infonne, à l'avance, auprès de ceux qui connais-
sent bien la famille et peuvent donner des renseigne-
ments certains.

Annonces du mariage:

Les futurs époux ne doivent pas déterminer
définitivement le jour, l'heure et le lieu de leur ma-
riage, avant d'en avoir conféré avec le curé, car il

pourrait arriver que le jour, l'heure et le lieu fixés

par eux, aient été réservés à d'autres.

Le jour mime du mariage, qu'apporter î

Les époux doivent présenter un billet de confes-
sion au prêtre qui va célébrer leur mariage.

Celui qui se marie dans une paroisse étrangère,

doit présenter au curé de cette paroisse un certificat

de son propre curé, attestant que les publications
de son mariage ont été faites et qu'aucun empêche-
ment n'a été déclaré. Il laissera à son curé les hono-
raires convenus.



5/ fêtais belle-mère
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— Ainsi, madame, votre garçon et votre fille

vont se marier après Pâques et vous allez monter
au grade de belle-mère ?

— Monter, hum!...Dites descendre, Monsieur le
curé, ce sera plus exact. Car, la classe de la société
où j'entre par ces deux mariages, n'a pas une répu-
tation fort enviable. Aimable comme une belle-
mète: ça ne passe pas pour un compliment et ins-

tinctivement on a l'impression de griffes vous cares-
sant la peau. N'est-ce pas votre avis ?

— Il y a belle-mëre et belle-mère. Si plusieurs
sont détratables, et c'est le cas, d'autres valent leurs
fils et leurs brus par-dessus le marché. D'ailleurs,

j'en suis convaincu, une belle-mère peut conquérir
une place de choix dans le cœur de son gendre ou
de sa bru, et, à sa mort, arracher de vraies larmes...
des larmes de regret.

— Vrai! Alors faites patenter de suite votre se-
cret. Monsieur le curé, et je vous promets que vous
allez faire assez d'argent pour décorer toute votre
église. Moi, la première, je retiens quelques bottes,
ou quelques flacons de votre élixir; car je veux m'as-
surer l'affection de mon futur gendre et de ma bru.— Madame, mon secret n'en est pas un. Je
n'en fais pas mystère et la preuve c'est que je vais
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VOUS le confier... à la condition d'en faire part à
toutes les belles-mères de votre connaissance.
— Vous êtes bien aimable, Monsieur le curé.

Parlez, parlez.

— Quand, avant leur voyage de noces, les mariés
viendront prendre le déjeuner chez vous, vers la
fin du repas, entre la poire et le fromage, vous leur
ferez un petit discours.

— Moi ? Mais vous n'y pensez pas!...

— Vous leur direz, avec la délicatesse qu'une
femme peut y mettre: «Mes enfants, je vous aime
de tout mon coeur et je vais vous en donner une
preuve convaincante. Jamais je ne me mêlerai de
vos affaires, à moins d'y être invitée par vous deux
à genoux... et encore! Er dehors de ces circonstMices
exceptionnelles, je me contenterai de prier pour
vous. Pour m'éviter l'occasion de succomber à la
tentation, j'exige que vous preniez logis à plusieurs
arpents d'ici et que vous ne veniez me voir qu'en-
semble. Mes enfants, je vous bénis.»

En vous entendant, votre gendre va s'épanouir
comme une rose, votre bru aura des envies folles de
vous sauter au cou... pour vous embrasser; pendant
1 voyage de noces, avix rayons de la lune de mid,
on parlera de votre délicatesse, de votre bonté.
— Vous voulez rire. Monsieur le curé.

— Je suis sérieux, très sérieux au contraire. Car,
pourquoi tant de jetmes ménages passent-ils si vite

à la lime rousse ? Pourquoi tant de gendres et tant
de brus sentent-ils les liens de l'amitié conjugale
se détendre ri vite ? Cherchez, et presque toujotus,
vous trouverez l'action malfaisante de la belle-mère.
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C'est que, sans toujours s'en rendre compte, la

mère jalouse son gendre ou sa bru. Elle leur en veut
de l'avoir supplantée dans le cœur de son fils ou de
sa fille. Pour reconquérir la place perdue, elle ca-

jole son enfant, provoque des confidences, sème des
soupçons, prend parti contre l'envahisseur et vous
l'entendrez murmurer avec des trémolos dans la

gorge: «Pauvre petit! chère petite! c'est-il de valeur!

Ah! le sans cœur! Mets-la donc à sa place! tiens ton
bout!»...

— C'est bien ça. Monsieur le curé.

— Je ne le sais que trop. Et la mère, oubliant

que son fils ou sa fille n'est plus sous sa tutelle, s'oc-

cupe des affaires les plus intimes du ménage, voit

à l'aménagement, donne son avis, critique, s'impose,

jusqu'à ce que enfin le gendre ou la bru se fâche et

l'envoie promener en termes plus ou moins polis.

Si la belle-mère restait chez elle, et se contentait

de dire à sa fille ou à son fUs, quand ceux-ci viendront

lui parler de leurs bobos, ou la mettre au courant

des dépressions de leur amour conjugal: «Mes en-

fants, aimez-vous, pardonnez-vous vos travers,

priez comme je le fais moi-même pour vous, et

réglez entre vous vos difficultés,» ça irait -nieux.

On dit: loin des yeux, loin du cœur. C îst vrai en
général, mais il y a exception pour les belles-mères.

Plus elles sont loin des yeux, plus elles sont près du
cœur. Leur discrétion, si méritoire, leur gagne la

sympathie.

— Monsieur le curé, je suivrai votre avis.

— Tant mieux pour vous et vos enfants. Tout
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le monde voudra vous avoir pour bclle-mère Vos
garçons et vos filles vont fam; prime sur le marchéMa» n oubliez pas de faire aussi un peu de ré^clMne en faveur de mon système. Bien des jeunes
ménages s en trouveront mieux.

li



Autour du mariage

— Tu viens de la ville, Jos ?

— CXu, Monsieur le curé. Même que j'en ai

appris de belles!

— Que se passe-t-il donc ? Le gouvernement se-

rait-il en p6il ? Les élections provinciales...

— C'est plus grave que ça: il s'agit du mariage.

—Alors les filles de Montréal se mettent en grève ?

Je connais bien des garçons qui vont en faire une
grimace.

— Oh! c'est sérieux, allez. Monsieur le curé. On
ne parle que des prétentions du Pape sur le mariage.
Tenez, pas plus tard que ce matin, une grosse dame
disait devant moi, en plein tramway : «Si le Pape con-
tinue de boulmarser ainsi la religion, on ne s'y lecon-
nattra bientdt plus. Les protestants en sont scanda-
lisés, indignes : il y a de quoi ! Heureusement que nos
députés et nos juges songent à mettre le Pape à sa
place et à lui apprendre à se mêler de ses affaires.»

Si vous aviez vu comme elle était montée, cette créa-
ture!

— Mon cher Jos., cette mère de l'Église faisait

sans doute allusion au décret récemment publié par
Pie X et qui commence par ces mots : Ne tenmtt
— Peut-être bien, Monsieur le curé; mais je n'o-

serais l'affirmer; car je ne connais pas beaucoup ce
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A» tmtr*. vu que sur notre terre, il y avait trop de
souche» à déraciner, pour que mon défunt vieux pèremep t le luxe d'aUer étudier le latin en viUe

Mais de fait, cela me revient à présent; je cnns
bien avoir entendu dire que c'est N* ttnurt qui
brouille tout.

^xH^*"*" ^"^ ** *'"* '* P'P* o«l«»n« dans ce
décret?

— Non, mais j'imagine que ce doit être passable-
ment corsé, puisque les hommes s'y intéressent qua-
smicnt autant qu'à la politique et que les femmes
en oublient leur chapeau du printemps.
— Ainsi tu ignores ce que le Saint-Père ordonne

par le Ne ttmtref

— Oui, tout à fait.

— Alors tu en sais juste aussi long que les trois-
quarts de ceux qui en parlent et le critiquent.— Oh! Monsieur le curé!

— Ça t'étonne. hein ? Et cependant c'est comme
ça. Penses-tu que ces dames et ces messieurs, pour
critiquer et condamner le document du Pape, vont
d abord se donner la peine de le lire ? Allons donc!C est bien asser d'avoir à souffrir les sermons du di-
manche, qu'on n'arrive pas toujours à esquiver U
vie est trop courte pour lire ces choses-là, et piMs
cest trop sérieux! D'ailleurs n'a-t-on pas les jour-
naux pour se renseigner.? Ceux-ci provoquent des
interviews sur le décret du Saint-Père; Us servent
â leurs lecteurs, avec grand accompagnement de
photographies, les appréciations d'électriciens, d'a-
gents d'unmeubles, de pharmaciens, ou de députés
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L'opinion de cm modernes pèrei de l'Ëglue devient

l'of^nion dee lecteurs, elle fait loi.

Ou bien, li l'on veut être encore plu* up U> doit,

on achète un journal protestant. Et ses apprMa-
tions sont accueillies par nos dames et nos messieurs

catholiques avec la déférence qu'on refuse su Pape.

Et voilà où nous en sommesl Pauvre pape! pauvres

catholiques surtout!

Mais toi, Joe., tu n'es pas homme à juger sans te

renaeiraer. Veux-tu donc savoir au juste ce que le

Saint-t'ire prescrit par son décret ?

— Oh! avec plaisir. Monsieur le curé.

— Alors, le voici en deux mots:

P<mr qu'il soit vroimmt marié, tout caihoUque doit

st maritr dnaut son curi, ou son Mqu*, ott un prêtre

délégué par l'un d'tux et dnant deux témoins.

— C'est tout ça ?...Mais alors, il y a belle lurett-

que je le savais. Mon curé m'avait déjà dit la chose,

quand je marchais au catéchisme.

— Toi, tu le savais; mais il y a des gens, qui se

croient bien plus savants que toi, et qui ne le savent

pas encore; il y a des députés, des juges et des jcur-

i.listes qui l'ont oublié, si jamais ils l'ont su. Pie X
a voulu le leur rappeler. Et comme tous les orgueil-

leux, ils supportent mal la leçon: ils crient.

Peut-être as-tu entendu parler de Mgr de Saint-

Valier, évéque de Québec ? Deux cents ans avant que
Pie X devint pape, voici ce qu'il écrivait dans le

rituel publié par ses soins, en 1703.

Le saint Concile de Trente a déclaré expressément

nuls et inoalides Us mariages qui se font hors de ht

présence du curé et de tétnoins légitimes. Nous croyons

'i
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jugeons très important que les curés donnent con-natss '.nce au peuple d'un si salutaire décret gue nJisavons fait insérer ici.
^^

rJ^i^^'^n,""
^'^^ ^^* qu'étendre ce décret duC^«le de Trente à tous les pays, tout enl«pî

qtmnt ou en le modifiant dans les détails. SaWteté ne vise d'aUleurs que les catholiques, et^etaux p^testants de se marier devant les SiSï
com™ • '^?^f'"'^^

les protestants crient-ils

d^^LL? "^ '^^* • ^'^«l"" présentent-ils

éSrïs^:; r"^^' ~^^ ^ •«- ^^^

^- ~lT^'^ J* ""^^ ^ le dit*. C'est que des

r:^ P-testants. au lieu de se contenter'^"

e^;. d» T"! '"^ «"^gionnaires, ont voulu

S^^.l^y^" ^"^ ^"^"- 11^ «>* voulu ma-ner es cathohques et voudraient le faire encweMais Js perdent leur temps et leur peine. lLTXh^ues qu'ils tenteront de marier, n^seron^^t:

Un ministre protestant est aussi incapable de™un ca.hoJique que de le confirmer. d'aW^dÏs^ péchés, de lui domier l'exti«me<mction ou dedire la messe. Car. vois-tu, le mariage est un sacre!

^«,r^ P /"'"^ P»"»- 1« validité des sacre-mente^ Pour le mariage d'un catholique. eUe «d^e

n y a pas de contrat. Us députés peuvent faire d^
Z'^IT t

"* -.-^—t. les juges pTnotcer des arrêts, les mimstres protestants réciter toutleur prayer book, le garçon jurer à mademoiselte q^Î
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la prend pour sa légitime épouse; tout cela ne chan-
géra nen et le cathoUque, qui se contentera de ça
se relèvera avec un gros péché sur la conscience'
nms pas plus marié après qu'avant. Que veux-tu, le
prttre n est pas là, et sa présence est indispensable

-Alors ceux qui se marient devant le ministre
font comme la vieille Catherine ?— Je ne la connais pas.

— C'était une bonne créature, mais folle. EUe
passait son temps à coudre deux pièces de drapDu matin au soir, son aiguille allait, courait d'un
morceau à l'autre, mais, hélas, sans résultat- les
morceaux ne tenaient pas: la vieille Catherine n'a-
vait pas de fil à son aiguille!

— C'est bien ça, mon Jos. L'Église seule a le
droit d unir ses enfants, tout cathoUque qui veut se
passer de son ministère perd son temps, fait une folie
et n est pas marié: il coud sans fil.

îr»!



Lm vocation

Bien des lecteurs, bien des lectrices vont jeter

sur ces pages vca. coup d'oeil de curiosité: car la voca-
tion c'est l'avenir...aved ses secrets, et ses espérances.

Êtes-vous destinés à devenir grands-papas ou
grand'mamans, à coiSer sainte Catherine, ou à
prendre l'habit religieux ? Je l'ignore; mais la chose
mérite réflexion, car ime imprudence peut vous
dévoyer pour toujours.

Je me permets de vous offrir quelques considéra-

tions; je les écris dans la solitude. De mon ermitage
on voit plus clair et on voit plus loin.

CE gu'EST LA VOCATION

Jésus a voulu que son Église recrutât ses ministres

non plus, comme autrefois, chez un seul peuple, dans
une seule tribu, exclusivement vouée au service des
autels, mais parmi toutes les familles chrétiennes et

chez tous les peuples de la terre. Cependant il s'est

réservé de choisir lui-même directement ceux qu'il

appellerait à ce ministère divin. C'est là ce que l'on

nomme la vocation, l'appel de Dieu. En sorte que
Jésus peut dire à tous ses prêtres les paroles qu'il
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disait autrefois à ses apôtres: «Ce n'est pas vous qui
m'avez choisi, mais c'est moi qui ai fait choix de
vous».

A côté des apôtres, et pour donner plus d'étendue
à sa charité, Jésus admit aussi un certain nombre de
samtes femmes à qui il assigna surtout comme mis-
sion de reproduire ,ious toutes ses formes la charité
de son divin Cceur.

L'Église a conservé pieusement cette organisation
du Maître. EUe emploie au service des âmes non
seulement ses prêtres et ses religieux, mais aussi les
congrégations si nombreuses d'hommes et de fem-
mes dévoués qui consacrent leur vie à l'éducation
de l'enfance, au soin des malades, à la consolation
des malheureux et des pauvres.

Mais là encore, Jésus se réserve le choix des sujets
Ni les désirs d'un cceur généreux, ni les prières d'une
pieuse mère ne peuvent suffire pour donner à un
homme, à une jeune fille, une vocation religieuse
11 faut l'appel mystérieux du Sauveur, et il le fait
quand il lui plaît et à qui il lui plaît.

AVANTAGES POUR L'ÉLU

Mais quand cette voix divine se fait entendre au
cœur du jeune homme ou de la jeune fille, il faut
immédiatement la svjvre avec reconnaissance et
grande bonne volonté, car elle appelle au plus grand
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honneur, elle offre la Rrâce la plus précieuse que l'on

puisse ambitionner sur la terre.

Cette voix appelle à la magnifique situation que

les apôtres et les saintes femmes occupèrent autre-

fois auprès de Notre-Seignour. EUe assure à l'âme,

durant la vie entière les grâces les plus nombreuses

et les plus puissantes. Une vocation, c'est le lingot

d'or, la perle précieuse qu'il faut acheter même en

sacrifiant tout le reste. Enfin la vocation donne

droit à une place distinguée au ciel, parmi les grands

et les nobles de la cour céleste, et cela pour une

éternité.

Saint Pierre dit un jour à Notre-Srigneur: «Voilà

que nous avons tout quitté et que nous vous avons

suivi, que sera-t-il de nous ?»

Et Jésus dit...: «Quiconque aura quitté sa mai-

«son, ou ses frères, ou ses sœurs, ou son père, ou sa

«mère, ou sa femme, ou ses enfants, ou ses champs,

«à cause de mon nom, recevra le centuple et possède-

«ra la vie étemelle. Or plusieurs qui étaient les der-

«niers seront les premiers; et plusieurs qui étaient

«les premiers seront les derniers.» (Matth. xix, 29.)

Calculez les mérites qu'vm bon prêtre, une reli-

gieuse fidèle à sa mission, acquièrent pendant vingt

ou trente années de vie consacrée au service de Dieu

et du prochain. Que de prières, que de commtmions,

que de sacrifices et que de bonnes œuvres 1. . .et comme

un jour les places du ciel seront données selon les

mérites acquis sur la terre, quelle magnifique àtua-

tion n'occuperont pas dans la patrie ceux et celles

qui travaillèrent avec le Sauveur et pour le Sauveur.
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CONDUITE DES PARENTS

Et cependant, disons-le avec tristesse, des parents
chrétiens veulent bien que leurs enfants soient bons
et pieux dans le monde, mais s'ils parlent d'entrer
au couvent, alors c'est une peine, une désolation
profr-de. On dirait vraiment qu'une grande cala-
mité s'est abattue sur la famille, et par tous les
moyens imaginables on cherche à ébranler cette
vocation et à la ruiner. Ainsi agirent autrefois les
parents de François de Sales, de Louis de Gonzague
et d'Alphonse de Liguori: et pourtant c'étaient des
parents chrétiens! Que pensent-ils aujourd'hui de
leur conduite et de leurs raisonnements humains!

Or, il faut le dire hardiment, dans cette opposition
aux vocations religieuses U entre bien souvent des
vues toutes humaines, et une recherche secrète de
nos propres intérêts plutôt que des intérêts vérita-
bles des enfants.

Éprouver une vocation par un délai raisonnable
afin d'en mieux connaître la soUdité, peut être sage
quelquefois, mais l'éprouver en exposant le jeune
homme ou la jeune fille aux dangere du monde
aux tentations du bal, du théâtre, de 1,- vie libre,
n'est-ce pas de propos délibéré, vouloir étouffer là
voix divine et exposer l'âme de ses enfants à la mort
et à la damnation étemelle.

Combien de vocations véritables ont péri dans
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cette épreuve insensée! et œmbien de jeunes gens

y laissèrent leur innocence et leur vie chrétienne,

au grand regret des parents et à leur tardif désespoir !

Pour nous assurer que la santé de votre fille est

robuste, l'enverriez-vous dans ime maison où sévi-

rait le petite vérole ou dans un hospice de pestiférés ?

Assez facilement cejiendant on accepte la voca-

tion ecclésiastique du jeune homme, mais s'il s'agit

pour la fille d'entrer au couvent, c'est tme autre

affaire.

Pourquoi cela, parents chrétiens? Permettez-

moi de vous dire franchement les motifs secrets de

cette différence de conduite.

Le garçon deviendra prêtre, mais on le reverra

encore à la maison. Il pourra aider ses frères et ses

sœurs, peut-être même un jour doimer asile dans son

presbytère à ses vieux parents. Mais la jeune fille

une fois entrée au couvent ne reparaîtra pltis au

foyer domestique. Elle ne sera d'aucun secours à

la famille, il va falloir au contraire la pourvoir d'un

trousseau et d'une dot. Ce sont là de nouveaux

sacrifices qui s'imposent, et voilà pourquoi sa voca-

tion est si mal accueillie à la maison.

Parents chrétiens, ces vues ne sont-elles pas trop

humaines et trop égoïstes ? Songez donc moins à

vous-mêmes et davantage aux intérêts spirituels de
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votre enfant. D'ailleurs votis allez largement pro-
fiter vous-m6mes des avantages de cette vocation
religieuse. Comptez-vous donc pour rien les prières,
les sacrifices, les bonnes œuvres que votre fille fera
au couvent et auxquels vous aurez part, la protec-
tion dont elle vous couvrira devant Dieu, les béné-
dictions que son dévouement attirera sur vous et
sur le reste de la famille; et surtout, oubliez-vous
l'honneur qui vous attend un jour au del .'

Sur la terre, on honore les parents des grands
hommes et des héros, de quelle gloire ne jouissent
donc pas au del les parents d'un Augustin, d'une
Thérèse, d'un saint Ignace, d'un saint Vincent de
Paul et de tant d'autres qui donnèrent leurs fils et
letu^ filles à Dieu et au prochain!

Le sacrifice d'un jour sera récompensé au cen-
tuple dans l'éternité!



C'est-y de valeur, une si

charmante fille!

Madam* Lafraise donnait un dernier coup de ba-

lai sur U seuil de sa porte, quand Mme Legris se pen-
cha sur le bord de la fctitre d'à c6U pour humer une
bouffée d'air pur et faire un brin de causette.

— Bonjour, Mme Lafraise.

— Bonjour, Mme Legris. Tout le monde va bien
chez vous ?

— Très bien, merci. A propos, vous savez la

nouvelle ?

— Non. Un accident ? un scandale ?

— Tenez, ne m'en parlez pas, j'en suis encore
toute émue! La petite Marie-Ange Renaud...
— Eh bien!

— Figurez-vous qu'elle entre su couvent.
— Non,vous ne me dites pas ça ! La pauvre petite !

— Vrai, madame, comme je suis ici. C'est elle-

même qui me l'a annoncé.

— Et elle était contente ?

— Radieuse, ma chère.

— Une affaire d'emballement, une déception
d'amour alors ?

— Il paraît que non. Même que le jeune Arthur,

un excellent parti pourtant, lui faisait les yeux doux,
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mais elle n'a pas semblé comprendre et elle part ce
soir pour le noviciat.

— Une jeune fille si comme il faut, charmante,
pas fière pour un sou, gaie, aimable pour tout le

Mme L<gm k panch* lur le bord de U ttoHn...

monde, et riche avec cela, vraiment, c'est-y de valeur !

Et où entre-t-elle ?

— Chez les Sœurs _u Bon-Pasteur; tu sais, celles

qui dirigent la prison et l'école de réforme.
— Ah, mon Dieu! peut-on si mal choisir! Vivre

dans un tel milieu! Mais c'est au martyre qu'elle
court.

— C'est ce que je lui ai dit.
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— Et que vous a-t«Ue répondu ?

— Le Saint-Esprit, madame, pousse où il veut.

D'ailleurs, a-t-elle ajouté, avec son channant scu-

rire, je n'entre pas au couvent pour jouir, mais pour
me dévouer.

— Ses pauvres parents doivent-ils en avoir du
chagrin! Mais aussi pourquoi sa mère la laisse-t-

elle partir?

— Ah! elle s'y est longtemps opposée, elle a fait

des difficultés, elle a pleuré, paralt-il; mais la petite

vous a une langue, une tête! elle a répondu à tout et

est demeurée inébranlable.

— Mais elle n'a pas de cœur alors cette enfant-là :

quitter sa mère!

— C'est ce qu'on lui a dit; mais elle a répondu:

(Maman, si je me mariais, je serais obligée de t'aban-

donner, de suivre mon mari, peut-être bien loin, et

tu me laisserais partir. Et qui sait si je serais heu-

reuse ? Tu vois Mme X. avec son ivrogne d'époux

qui la fait mourir de chagrin ? Je pourrais attraper

un mauvais mmiéro dans la loterie du mariage,

tandis qu'en entrant au couvent je prends le meilleur

parti, je prends Dieu. Je travaillerai pour lui et il

saura, lui, apprécier mes sacrifices.

«Et puis, maman, je ne t'oublierai pas, je t'ai-

merai même davantage, parce que je serai plus près

de Dieu. Je serai L paratonnerre de notre maison
et le Seigneur, par égard pour moi, bénira notre

famille. Maman, laisse-moi partir.» Et la maman
a pleuré, elle a embrassé son enfant et lui a dit avec

vm sanglot dans la gorge: «Va, ma chérie, tu appar-
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tiens au bon Dieu avant d'appartenir à ta mère; va,

prie pour nous; je te bénis.»

— Tout de même il faut avoir un fier courage

pour donner ainsi son enfant ! Je ne sais pas si jamais

je pourrais m'y résoudre!

— Eh bien, moi, j'aimemis mieux entendre ma
petite Bernadette me dire plus tard: «Maman, je

désire entrer au couvent, veux-tu ?» que de la voir

le soir courir les trottoirs, les parcs ou les théâtres,

et dire effrontément comme tant d'autres: «Ah! vous

trouvez à redire parce que je rentre tard ? eh bien,

je vais pensionner ailleurs.» J'aimerais mieux savoir

ma fiUe au couvent, priant Dieu, soignant les ma-
lades enseignant la prière aux petits enfants, ou aux

vieillards qui l'ont oubliée, que de la savoir dans la

demeure d'im buveur, d'un débauché, d'un jaloux,

ou dans des maisons maudites, d'où elle ne sortira

que pour la prison, ou l'hâpital. Si ma iille veut plus

tard se faire sœur, j'aurai le cœur serré, c'est bien

naturel, mais je me dirai: en voilà une qui ne sera

pas malheureuse et qui se sauvera, car les religieuses,

ça va au ciel en tramway.

— Après tout, vous avez peut-être bien raison,

Mme Lafraise; car ce n'est pas toujours si drôle dans

le monde, et puis les gens d'aujourd'hui sont si mau-
vais!

— Oui, vous l'avez dit! fit Mme Lafraise qui

rentrait dans sa demeure en esquissant un salut de

tête à sa voisine.

Cette dernière referma alors sa fenêtre et je l'en-

tendis murmurer: «Tout d- même ça vous fait quel-
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quo choM do voir un si beau brin de fillo se jeter
dans un couvent.»

Et je pensai & cette canaille de Voltaire qui écri-
vit un jour: «Peut-être n'y a-t-U rien de plus grand
sur la terre que le sacrifice que fait un sexe délicat
de sa beauté, de sa jeunesse, souvent de sa naissance,
pour soulager dans les hôpitaux— et ailleurs— le

ramas de toutes les misères humaines dont la vue
est si humiliante pour notre orgueil et si révoltente
pour notre délicatesse.»



Le prix d'une âme

Oh! c'était vm bratm homiu que Nazaire X., mar-
chand de C. F. (il ert vrai qu'il faut si peu de choses
pour être décoré du titre de brave homme), mais de
religion, plus la moindre trace dans sa vie. Il se
vantait même que jamais, lui vivant, un prêtre ne
franchirait le seuil de sa demeure.

La vieillesse était venue, avec son cortège de
rhumatismes et d'infirmités, la mort approchait, et
Nazaire X. s'obstinait à mourir comme un chien.

Cet homme avait une fille, religieuse de Sainte-
Anne. C'est pour obtenir la conversion de son père,
que la fille avait quitté le monde et s'était donnée à
Dieu.

Ses supérieures l'avaient envoyée là-bas dans le

Rhode-Island; elle enseignait dans la paroisse même
ou son père se mourait. La pauvre enfant, comme
son cœur saignait! Allait-eUe voir son père mourir
sans se réconcilier avec l'Église ? Non! il fallait faire
violence au del; il fallait toucher le cœur de Dieu.— Mon père, dit-elle un jour à son confesseur,
vous savez mon chagrin, vous savez l'insuccès de
mes démarches auprès de mon pauvre père. fLes
âmes s'achètent par des sacrifices; je veux l'âme de
cet être chéri, il me la faut; coûte que coûte, je
l'aurai.»

m

m
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Et la petite sœur avait des sanglots dans la gorge
et des larmes dans les yeux.

«Mon père, mes supérieures ont été bonnes dem envoyer ici, près des miens, c'est une consolation

.=:^'j/îi]""^'™' i™' -'" '""" « » '•"I»- un pauvre vieil

dont je veux faire le sacrifice, si vous me le pennettez
Avec votre autorisation, je vais écrire à Lachine pour
obtenir de la Supérieure Générale des missions loin-
taines, les missions de l'Ouest ou de l'Alaska.»
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— Mon enfant, lui répond le i;rêtre, Dieu lit

dans votre cœur, il connut votre icrihce; s'il l'ac-
cepte, il parlera. Offrez-vous à D.fu vow les mis-
dons lointaines, mais laissez faire la Providence,
n'écrivez pas.

Dieu cependant avait entendu. Le lendemain,
une lettre arrivait de Lachine, offrant à la Sceur
les rudes missions d'Alaska. C'était la réponse à sa
prière.

Aussitôt, le cœur serré sans doute, mais débor-
dant d'espérance, elle partit. Dieu agréait son sacri-
fice, il allait bientôt le récompenser.

Le soir même de ce départ, vers les dix heures,
l'abbé G., confesseur de la commimauté et vicaire
de la paroisse, reçoit un téléphone: «Vite, \'ite, on
vous attend sur la Main, numéro 1686».

— «Tiens, se dit le prêtre, déjà le paiement du
sacrifice! C'est à coup sûr le vieillard qui réclame
mon ministère, car il n'y a pas, que je sache, d'autre
malade que lui sur la Main.n

Et sans autre information, il prend son sac aux
malades, et en route ! Il était si convaincu que c'était
le vieillard qui le demandait, que, sans vérifier le

numéro, il vient frapper tout droit à la porte de
Nazaire X. sur la rue Main, 1686.

Une dame vient ouvrir.

— Vous m'avez fait demander ? dit le prêtre.— Pardon, monsieur.

— Comment! vous n'avez pas téléphoné tout à
l'heure?

— Non, monsieur.

— Et cependant c'est bien ici le numéro 1686 ?

i
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— Oui, monsieur.

— Vous avez ici un malade r

-Oui. et qui n'ira pas loin; mais, hélas, il neveut pas entendre parler du prêtre; inutile de vous
présenter, il ne vous recevra pas.

— Madame. veuiUez cependant, je vous en prie
lui faire part de ma visite. Qui sait ? Dieu est bon-
.1 est puissant û peut vite changer les cœurs. Peut-
être y a-t-d dans les circonstances qui m'amènent
une disposition miséricordieuse de la Providence
Je veux tenter une démarche auprès de lui.— Pour vous être agréable, Monsieur l'abbé ie
vais «ssayer mais je connais déjà sa réponse. Veuil-
lez m attendre.

EUe gravit lentement l'escalier, comme pour seprépar^ à affronter l'emiemi; pendant que le^être

prière"
*"** "^ «•^'•^ à Dieu une fervente

Quelques secondes après la femme revient sou-
nante.

-Monsieur l'abbé, c'est étrange, c'est à n'ynen comprendre: figurez-vous qu'il consent à vous
recevou^t n'a pas paru froissé, ni même surpris de
votre démarche. D faut que Dieu le travaille bien

SLi- '^""* "" """^•'' ""* ^' ^^ <!««=

Sans s'arrêter aux exclamations de la femme le
prêtre montait l'escalier. La porte de la chambre
était ouverte, et le prêtre put voir à la lueur de la
lampe qui projetait ses rayons sur le lit du maladeun pauvre vieiUard, décharné par la souffrance qui
lui tendait poUment la main. La conversation
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froide d'abord, sans but précis, sort bientôt des bana-
lités et s'oriente vers les questions de l'éternité.— Monsieur l'abbé, je le sens, je suis un homme
fini. Jusqu'à ces derniers jours, je voulais mourir
comme une bête, mais, tenez, depuis avant-hier je
suis tout bouleversé, je me fais horreur: j'ai été si

méchant! Le bon Dieu voudra-t-il avoir pitié d'un
misérable comme moi ?

— Le bon Dieu, il vous attend, il vous cherche,
il vous veut, mon ami, il est prêt à vous ouvrir ses
bras et son coevu-, c'est lui qui m'envoie. Oh! qu'il

va être heureux de vous recevoir, il y a si longtemps
que vous le fuyez!

— Oh! oui, il y a longtemps, murmura le malade,
et une larme coulait silencieuse le long de ses joues.
Puis il ajouta: Que le bon Dieu est bon!
— Oui, il est bon, reprit le prêtre, vous le senti-

rez encore plus qiiand je vous aurai donné l'abso-

lution, car vous allez vous confesser, n'est-ce pas ?— Oui, mon père; mais voilà si longtemps que
je vis loin de Dieu, que je veux prier, m'examiner.
Revenez demain matin, je serai prêt.

En effet le lendemain, dans les sentiments d'une
humilité profonde, le malade faisait l'aveu de ses

fautes, recevait l'extréme-onction qui devait le puri-
fier davantage et communiait en répétant avec effu-

sion ces paroles si vraies: «Que le bon Dieu est bon!»
Le prêtre rentrait au presbytère, l'âme toute

embaumée de ce qu'il avait vu et entendu, quand im
coup de poignet énergique ébranle la sonnette. Un
gros gaillard est à la porte, la mauvaise humeur se
lit sur son front.
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m
— Qu'est-ce que cela veut dire, Monsieur l'abbé,

voilà bientôt douze heures que j'ai téléphoné pour
avoir un prêtre et personne n'est venu!
— Quand donc avez-vous téléphoné ?— Hier soir, vers les dix heures.— Où demeurez-vous ?

— SurlaAfa»n786.

— Pardon, monsieur, il y a eu erreur. C'est moi-
mên^e qui ai répondu au téléphone et au lieu de 786,
j'avais compris 1686. Mais c'est une erreur provi-
dcîitxelle qui m'a permis de réconcilier un gros pois-
son avec le bon Dieu. Maintenant, je suis à vos
ordres. Y a-t-il danger iiiimédiat ?— Je ne crois pas, fit l'homme radouci, mais ma
femme est indisposée, eUe aimerait à se confesser.— Je vous accompagne, dit le prêtre.

Nazaire X. maintenant était prêt; Dieu l'avait
attendu, la réconciliation opérée, il pouvait venir le
prendre. C'est ce qu'il fit. Quelques jours après,
Nazaire s'endormait doucement, plein de confiance
et -nurmurant toujours son refrain: Que Dieu est
bon!

La petite religieuse était en route pour l'Ouest,
une dépêche l'y avait précédée, lui annonçant la
récompense de son sacrifice. Comme elle va se
sentir payée, et qu'elle force elle y puisera pour se
dépenser là-bas entièrement pour les âmes et pou'-
Dieu!



L'ai-je aimée?

f

Un curé de Fall-River posait naguèr" aux pères de
famille une question que je crois pratique ici. Aux
femmes d'en juger et de mettre délicatement sous les

yeux du mari l'article que nous reproduisons.

Vous avez fait vos Pâques, mes chers hommes.
Vous êtes rentrés en vous-mêmes, et vous avez exa-
miné votre caractère, vos habitudes, vos défauts, vos
vices. Dites-moi, vous êtes-vous posé cette question-
L'AI-JE AIMÉE ?...

— Oui, l'avez-vous aimée, votre femme, comme
une épouse doit être aimée, respectée et chérie ?

Avant de vous marier, vous lui juriez un amour
étemel, une tendresse infinie! elle vous a cru; elle

vous a accepté à cette condition. — C'est un contrat
d'honneur. C'est une obligation de conscience pour
vous de donner l'amour et de prodiguer la tendresse.

Avant le serment au pied des autels vous pouviez,
sans péché, attrister et briser son cœur en la quittar'— vous étiez libre encore! Mais, après le serment et
la promesse volontairement échangée, vous êtes obli-

gé en conscience d'aimer et de chérir! C'est un de-
voir de Religion! Manquer d'amour et de tendresse
ost une violation qui constitue un péché ou un état
'ie péché grave. — Cet amour et cette tendresse,
c'est la propriété, c'est le bien de l'épouse— c'est

k,'
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son joyau préféré, eUe y tient plus qu'à la pruneUe de
ses yeux, plus qu'à la vie elle-même. — La vie sans
ce trésor, n'a plus de sens pour eUe — l'existence
pour eUe, sans l'amour mutuel est un fardeau insup-
portable. Pauvre jeune épouse, elle a raison de
réclamer le bien des biens! elle peut se passer de
pain, elle ne peut se passer de l'amour qui lui est dû.— Eh bien, posez-vous la question devant Dieu •

L'AI-JE AiriÉE .?

-L'AI-JE AIMÉE? -Moi, qui lui jette une
partie seulement de ma paie ?— Moi, qui la traite
comme si cet argent n'était pas le sien aussi bien que
le mien. — Comme si eUe ne le gagnait pas dix fois
plus que moi, à travailler dix fois plus que moi, avec
des inquiétudes dix fois plus grandes que les mi^es

L'AI-JE AIMÉE ?- Moi, qui ne lui tiens jamais
compagnie le soir, le dimanche, même aux heures où
la maladie devrait me clouer près de son lit de souf-
france.

L'AI-JE AIMÉE? -Moi, qui ne cherche quema satisfaction personnelle, brutale, autoritaire,
sans délicatesse et sans reconnaissance.

L'AI-JE AIMÉE ?— Moi, qui lui refuse de gar-
der même pour lui doimer la chance de faire sa Re-
traite, d'aller se confesser une fois par mois, d'assis-
ter à la Messe le dimanche et de se refaire le cœur
auprès du bon Dieu.— Moi, qui ne suis pas assez fin
pour comprendre que c'est là seulement qu'elle trou-
vera la force de me supporter, moi, l'égoïste sans
cœur, et sans amour.

AIMÉE !

proches d'avare, que des refus d
qui n'ai que des re-

avare pour ses dé-
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penses les plus nécessaires— reproches et refus qui
la glacent et l'empêchent de donner à ses enfants les

vêtements ou même la nourriture que son cœur ma-
ternel regarde comme indispensables.

L'AI-JE AIMÉE ? — Moi, qui n'ai aucune pa-
tience, même pour supporter les pleurs des enfants
malades et ceux de ma femme délicate. Moi, qui
pour un rien m'exaspère et sacre comme un polisson.

L'AI-JE AIMÉE ? — Moi, qui n'ai d'air et de
paroles polies que pour les étrangères surtout quand
elle est là et semble n'avoir de plaisir que quand je la
fais étriver et quand elle a de la peine.

L'AI-JE AIMÉE?— Elle qui vit dans la ter-
reur et qui n'ose parler de peur d'une bordée de co-
lère—de menaces et parfois de coups ?

L'AI-JE AIMÉE ?- hélas, — je l'ai aimée peut-
être, et je l'aime encore. — Mais àma manière et pas
à la sieime... je l'aime comme je veux, à la grosse.

Je vais l'aimer, non plus comme je veux et selon
mon caprice, —je vais l'aimer comme je dois et
comme elle aimerait à être aimée, pour notre bien et
celui de nos enfants. Je l'aimerai—en supportant
ses défauts, je l'aimerai avec tant de patience et
des mots si doux, qu'en pleine tempête d'une crise
de nerfs, luira le soleil de la paix.

Je raimerai...ma bonne petite femme, la mère de
mes enfants, de nos enfants—je l'aimerai assez pour
lui donner un bon coup de main pour les élever, les
corriger, les encourager.



Chacun son tour

Dans le dernier article les hommes, les maris, ont

épluché leur conscience sur le grand devoir d'amour

envers leurs femmes.

L'ai-je aimée, se demandaient-ils, de l'amour que

je lui dois par serment, de l'amour qu'elle mérite.

Et les honunes ont songé. Aujourd'hui c'est le

tour des femmes. A elles aussi de sonder un peu leurs

multiples devoirs.

Pour n'en pas trop oublier, servons-nous de cer-

tain sujet d'examen que dernièrement suggérait une

petite revue très pratique.

Ai-je rempli fidèlement mes devoirs de bonne

chrétienne:

1° Comme épouse parfaite?

Ai-je aimé mon mari ? Ai-je fait ses volontés légi-

times ? Ai-je été prévenante à complaire à ses désirs ?

Ai-je veillé à ce que ma langue prompte et orageuse

ne fit pleuvoir rien de froid sur notre union sainte ?

Ai-je cherché à rendre la religion aimable dans

mon intérieur ? Ai-je fait aimer l'Église à mon mari ?

Ai-je donné l'exemple de l'esprit de foi ? de la piété ?

de la bonté ? de la douceur ?

«" Comme mère parfaitet

Ai-je été pour mes enfants ce que Dieu, ce que

l'Église commandent à la mère ?
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Ai-je "ait aiiner l'Église, le prêtre, la religion à

mes enfants ? Ai-je été catéchiste à mon foyer ?

Ai-je fait aimer la famille: rendant ma maison

agréable par le bon ordre, y faisant régner la paix, y
introduisant quelques douces récréations, de bons

livres, de bonnes lectures ? Pai mes conversations,

mes questions.mes réponses en cherchant àme rendre

intéressante, à faire du bien ? Ai-je aimé mes enfants

d'tm amour raisonné et non trop sensible, trop char-

nel, n'osant me servir de la verge qtiand il le fallait ?

Oui, ai-je puni à temps mes enfants, ou à contre

temps?

Ai-je veillé suffisamment à la conservation de

le\ir vertu, m'informant de leurs compagnons, de

leurs jeux ? Les ai-je obligés à ne jamais s'absenter

sans permission ?

Ai-je toujours par mes exemples développé en

eux la piété et les autres vertus ? Ai-je tenu à la

prière en famille ? Ai-je évité les défauts contraires ?

surtout la critique, la médisance ? Ai-je veillé à ce

que les visiteurs ne scandalisent en rien mes enfants ?

Ai-je pratiqué à mon foyer l'esprit d'économie ? de

travail ? N'ai-je pas trop souvent abandonné mon
chez moi pour promener ma vanité, ma frivolité,

laissant mes enfants sans surveillance ?

S° Comme paroissienne parfaitef

Ai-je secondé de mon mieux mon curé ? Me suis-

je dévouée aux oeuvres de la paroisse ? Ai-je été fi-

dèle à remplir tous mes offices, toutes mes obliga-

tions ?

Me suis-je efforcée d'être apôtre par mon bon

exemple ? par mes paroles, etc ?
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Ai-je été charitable ?

Ai-je veillé à ce que dans ma maison régnAt la

tempérance ? Oui, ai-je travaillé, comme il convient,

à faire des sobres, de nos hommes ? Enfin pourrait

se demander l'épouse,— la mère— la paroissienne

parfaite, suis-je aussi une Canadienne parfaite ?

Dans la lutte qui se .'ait pour la langue, gage de

notre avenir religieux, fais-je mon possible pour

garder au français la place qui lui convient ?

Dans les questions de politique qui regardent la

religion, est-ce que je cherche dans mon foyer à faire

passer avant tout la religion ? Est-ce que je sais le

dite à mon mari, à mes enfants ?

Mais assez de cet esuim'n des devoirs des femmes
qui, il faut bien le dire, serait aussi très utile aux

maris.



Vont-ils à la messe?

C'est la question que me posa, à trois ou quatre
reprises, un écrivain français distingué et très connu.
— Nous causions du Canada. Et comme il aime
notre pays, il tâchait d'obtenir toutes les réponses
rassurantes sur notre avenir.

Il connaît nos luttes passées, il sait que la conser-

vation de la foi chez nous est une condition essen-

tielle à la conservation et à la survivance de la natio-

nalité; il a constaté avec joie nos progrès, a vu de ses

yeux émerveillés ce que Maurice Barrés appelle

«le miracle canadien*.

Nos catholiques n'ont rien perdu, lui disais-je,

de leur influence; en dépit de l'émigration, leur nom-
bre s'accroît chaque jour, leur foi est solide, elle est

bien enracinée dans le sol fécondé par trois siècles

de religion...

— Vont-ils à la messe questionna-t-il ?

Sans répondre directement, je Im rappelai d'au-

tres espoirs en l'influence future des nôtres. . . Il reprit :

— Vont-ils à la messe ?

— Le jour va venir, continuai-je, où les Cana-
diens-français et les Irlandais catholiques, se com-
prenant mieux, tmiront leurs forces pour permettre

à l'Église de jouer tout son rôle bienfaisant en ce
nord d'Amérique...

.'M



— 138—

— Vont-ils à la messe ? répéta-t-U avec une insis-

tance qui me fit tout de suite comprendre que s'ils

obligent ce devoir, ils abandonneront bientât tous

les autres. Vous n'attacherez pas longtemps à ses

traditions et vous ne ferez pas un bon patriote avec

un catholique qui manque la messe, qui viole la

triple loi, de la nature, de Dieu et de l'Ëglise en pro-

fanant le dimanche. Cette trahison dispose à bien

d'autres! La messe et l'Ëglise sont encore les meil-

leures éducatrices du citoyen. Il n'y a pas d'école

de civisme comme la chaire. L'instruction qu'on y
reçoit est autrement, et bien mieux, que les assem-

blées politiques, les gazettes et les démonstrations

nationales, tm enseignement de piété, de fierté patrio-

tique, de cotuïige, d'amour du prochain, de dignité

et de respect du droit des autres.

Cet homme ne se plaçait qu'au point de vue so-

cial. Et pourtant, même en restreignant dans ce

cadre étroit, l'obligation de la messe, combien avait-

il raison! Et combien ses paroles deviennent plus

vraies encore placées devant la conscience catho-

lique.

Il ne reste pas longtemps attaché à sa foi, le catho-

lique qui manque la messe. Il a tm peu commencé

son apostasie le dimanche où, par sa faute, il a mé-

prisé le précepte qui l'appelait à l'église.

Je ne sadie rien de plus compromettant pour

l'éternité d'un baptisé que cette apostasie commen-

cée. Rien qtii fasse mieux voir une foi languissante,
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apathique, mourante, et par conséquent, une reli-

gion tarie à sa source, un arbre coupé dans ses racines.

Tous les autres péchés, sans doute, séparent de
Dieu et le chassent du coeur ; celui-là sépare en outre

du plus puissant moyen qu'on ait de le retrouver.

Tous les autres méritent les condamnations du Juge;
celui-là méprise et repousse le Juge, même quand il

appelle pour bénir et pardonner.

On peut tout espérer d'un catholique, si coupable

qu'il ait été par ailleurs, tant qu'il ne manque pas la

messe par sa faute, tant que chaque dimanche, il

monte au Calvaire pour s'unir à ta grande prière du
Christ qui meurt pour lui. — Le moment vient, tôt

ou tard, où le Cœur de Jésus s'approche du sien, lui

fait comprendre ses misères, les lui fait regretter,

le réchauffe, l'éclairé et le ramène.

Je me demande si jamais j'ai rencontréun pécheur,

fidèle à la messe, qui n'ait eu, avant de mourir, sa

chance de conversion.

Par contre, il me semble qu'il n'y a pas de mou-
rants plus tourmentés de doutes angoissants sur

leur salut, que les profanateurs du dimanche.

Non pas que la Miséricorde soit écourtée pour

eux;— elle est toujours infinie;— mais parce que,

en eux, tout ce qui permet à la Miséricorde de s'ex-

ercer est disparu. Ils font encore acte extérieur de
catholique, comme tm cadavre galvanisé fait des

-.nouvements de vivant. Ils n'ont plus de vie surna-

turelle, plus de foi vivifiante.

Leur confession est im récit; l'absolution qu'on
leur donne, ime formule.

Personne, ici-bas, ne peut juger du sort étemel
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d'un autie. Mais quand on se pose pour ceux qu'on
aime, comme on le fait parfois pour soi-même, la

fonnidable question: seront-ils sauvés ou damnés ?

on éprouve, devant les fautes qui ont marqué leur

vie et dans l'impossibilité où l'on est de répondre,

ime crainte qui fait trembler.

La crainte grandit immensément et fait trembler
bien davantage quand, à leurs fautes, il faut ajouter:

et ils manquent la messe ! ils méprisent et repoussent
la cause même de leur espérance !— Je ne sache pas
de signe plus troublant de réprobation.

Quand donc on demande à un cathoUque si la

religion vit dans un peuple, dans une société, dans
une paroisse, dans une famille, il donne une réponse
su£5sante en questionnant à son tour: Vont-ils à la

messe ?

Quand ceux qui s'occupent de l'avenir des ndties

aux États-Unis, veulent savoir si les Canadiens
français, là-bas, gardent leur foi et résistent au re-

mous assimilateur du matérialisme américain, ils ne
posent point d'autre question que la nâtre et celle

du sociologue Ërançais; ils s'enquièrent:

— Vont-ils à la messe ?



Est-ce donc un si grand péché que de

manquer à la messe le dimanche ?

Nous allons voir cela.

Vous en conviendrez: un péché est d'autant plus

grand qu'il renferme plus de malice contre Dieu, et

plus de scandale pour le prochain.

Or, à part le blasphème, le péché de manquer la

messe le dimanche est im de ceux où se trouvent,

d'une manière plus effrayante et cette malice et ce
scandale.

Quand un homme ccsnmet d'autres fautes, qu'il

s'emporte, par exemple, qu'il s'enivre, qu'il se laisse

aller à l'impureté, il donne jusqu'à un certain point

pour excuse, la violence de la passion.

«J'avais la tête à moitié perdue, j'étais tout cha-
viré par mes mauvais instincts, etc..»

Mais quand, de propos délibéré, à tète reposée,

cet homme dit:

«Je devrais aller à la messe aujourd'hui, mon
«Dieu me le commande; en refusant d'obéir, je com-
«mettrai un péché mortel, je le sais. Eh bien! je

«n'irai pas à la messe.»

Est-ce là un péché comme un autre ? N'y a-t-il
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pas là une malice bien plus grande que dans les
fautes ordinaires de la semaine ?

C'est encore tm des scandales les plus désastreux
dont un catholique puisse se rendre coupable.

Vos autres péchés, surtout les péchés d'impureté,
sont un secret entre Dieu et vous, mais en manquant
à la messe, vous commettrez une faute qui sera con-
nue et de votre famille et d'un grand nombre de per-
sonnes de la paroisse.

C'est une sorte de renonciation à votre foi, ime
apostasie de votre religion. Un homme qui ne va
plus à la messe, se sépare publiquement de ses frères
les catholiques. On sait que cet homme est en péché
mortel, qu'il ne compte plus parmi les enfants de
Dieu, que, s'il mourait subitement en cet étot, il

n'y aurait pour lui aucune chance de se sauver.
Cet homme s'appelle encore chrétien, mais en

réalité, il ne l'est plus puisqu'il néglige la principale
obligation du chrétien, la messe du dimanche.

Et si vous avez des enfants, quel scandale pour
eux?

Vous leur père, par votre conduite, vous leur
dites ceci:

«Mes enfants, le grand devoir du chrétien est
«d'aller à la messe le dimanche, vous le savez. La
«manquer, c'est commettre un péché mortel. Eh

!! i.
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«bieni moi, votre père, je vais vous apprendre à mé-
«priser la loi de Dieu, je vais vous montrer le cas que
«je fais d'un péché mortel:

«Je n'irai pas à la messe.»

Malédiction sur l'homme qtii donne à ses enfants
de pareilles lésons!

Il se met sur le chemin de l'enfer, et malheureu-
sement, il est bien à craindre qu'il n'y entraine ses
enfants avec lui.

/il

r.1l



Pourquoi faut-il aller à la

messe du dimanche?

Il faut aller à la messe le dimanche pour plusieurs

raisons.

1° Pour obéir à Dieu gui nous a commandé de sanc-

tifier son jour. Or, c'est en assistant au saint sacri-

fice de la messe que nous accomplirons ce devoir,

selon la déclaration de l'Ëglise.

Refuser, sans raison, d'entendre la messe le di-

manche est toujours un péché mortel.

«• Ilfaut aller à la messe le dimanche, afin de pou-
voir prier.

— Dites-moi franchement, faites-vous beaucoup
de prières durant la semaine ?

J'entends votre réponse.

— «Durant la semaine ?...non. Je ne prie pas
beaucoup: le matin, un petit bout de prière, avant
d'aller à la besogne; le soir, une prière \m peu plus

longue, mais faite avec bien des distractions et... sou-
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vent à moitié endonni, et voilà tout. Non. je l'avoue,
je ne suis pas fort pour prier, durant la semaine.»

Et pourtant, vous le savez, la prière est aussi
nécessaire à l'âme que la nourriture l'est au corps,
que ie sang l'est à la vie. Sans la prière comment
dompterez-vous vos passions ? Comment aurez-vous
les forces de remplir vos devoirs et de vous sauver ?

La prière est le langage du œur.
Or ce cœur doit adoi er Dieu son Maître, le remer-

cier dœ bienfaits reçus, demander pardon des fautes
commises, et secours pour l'avenir.

Quand donc pourrons-nous remplir ces devoirs
d'un chrétien!

Sur semaine, c'est impossible, vous en convenez;
il nous faudra donc compter sur le dimanche.

Le Père du ciel l'avait bien prévu. Voilà pourquoi
il a mis à part un jour qui devra être avant tout le
jour de la prière.

La sainte messe est, en effet, la grande prière de la
Religion.

^

En l'entendant avec dévotion, nous réparerons
d'abord les négligences da la semaine, puis nous fe-
rons dire à notre cœur tous les sentiments qu'un
enfant peut exprimer à son père.

.^ Il/oia alUr à la messe pour donner au bon Dieu
une chance de nous rejoindre et de pouvoir nous parler
aueetur.

Nous sommes des chrétiens, il est vrai, et nous
gardons tous au cœur l'espoir d'avoir un jour une
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place au dél, en compagnie de nos parents et anus.

Mais il est si facile au démon de nous faire quitter

la bonne route pour nous jeter dans de mauvais

chemins de traverse. Il met si habilement en nos

cœurs des inclinations qui, si elles ne sont pas sur-

veillées, deviendront bientdt des habitudes de blas-

phème, d'ivrognerie, d'impureté, et nous feront

tourner le dos au del notre patrie !

Comment voir ces dangers et surtout comment
les éviter?

Si je vous demandais encore:

— Durant la semaine, pensez-vous beaucoup à

votre âme, à la mort, au jugement, au paradis, à

l'enfer?

.
— Pas beaucoup, n'est-ce pas ?

Et si Notre-Seigneur lui-même venait vous de-

mander d'examiner ces vérités si importantes, ne

lui répondriez-vous pas: «Seigneur, je n'ai pas le

temps maintenant, il me faut travailler pour nourrir

ma femme et mes enfants une autre fois... revenez

plus tard.»

Mais le dimanche à la messe, sa voix pourra enfin

se faire entendre, et vous montrer le triste état où

les passions ont réduit votre âme.

Quand vous serez là, à genoux dans l'église, que

vous courberez la tête pouradorer votre Dieu, Notre-

Seigneur vous dira au cœur:

«Mon fils, tu m'adores comme ton Mattre et ton

Père, tu fais bien. Je le suis en ^et. Mais si je suis

ton Mattre, pourquoi méprises-tu ma loi ? Si je suis

ton Père, pourquoi refuses-tu d'obéir à mes ordres ?

Tu blasphèmes contre moi, tu livres ton corpe à

r



— 147 —

l'ivrognerie, à l'impureté, au démon, ton ennemi et
le mien... où vas-tu arriver par ce chemin-là ? Je
SUIS ton Père maintenant, mais bientôt je serai ton
Juge. Si tu parais devant moi avec ces fautes je
devrai te fermer la porte du paradis, et le oéiion
t ouvrira celle de l'enfer. Si tu savais ce qu'est le
ael et ce que sera l'enfer!»

«Reviens à moi; souviens-toi du passé, du jour
de ta première Communion, des instructions que te
donna ta mère. EUe t'a dit la vérité. Tu es encore
chrétien par la tête, redeviens-le aussi par le cœur
Va te confesser, change de vie. Je veux favoir près
de moi au ciel.»

L homme ne se x«ndra peut-être pas du premier
coup à cet appel. Mais, s'il continue d'aUer à la
messe. Notre-Seigneur finira par l'emporter et cethomme se convertira.

C'est à la messe que l'homme songe à la mort au
jugement, à l'éternité.

C'est à la messe qu'U voit les désordres de sa vie
C est à la messe que Notre-Seigneur lui parle

au coeur et le dispose à changer.
Il se fait ce jour-là plus de conversions que dans

tout le reste de la semaine.



A propos de la messe

l" J* suis arrivé après l'offertoirt ai-je mtendu la

messef

Non—parce que vous avez manqué une partie

importante de 1^ messe.

e° J'arrive toujours à l'Évangile ou au Credo, pas

avant.

Vous avez tort, parce que vous vous privez de

toutes les prières préparatoires au Sacrifice; parce

que vous allez être, pour bon nombre de personnes,

cause de distractions et de dérangement; parce que

enfin, votre conduite témoigne vis-à-vis du bon Dieu

d'un sans-gêne pei* honorable pour vous et peu édi-

fiant pour le prochain.

A une réception du Lieutenant-Gouverneur ou

d'un ministre, arriveriez vous un quart d'heure ou

une demi-heure après la présentation des invités ?

La présentation des fidèles à Dieu se fait au com-

mencement de la messe.

Durant la messe je ne sais que faire.

Priez, vous êtes à l'église pour cela. Lisez, dans
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votre livre, les prières de la messe. Récitée votre
chapelet. Songez à votre conduite—à la mort—au
jugement. Demandez pardon pour le passé, secours
pour l'avenir. Parlez à Notre-Seigneur comme un
enfant à son Père.

J* vais à un* messt basse, mais jamais à la grand'
mess*.

A la rigueur, vous accomplissez le précepte,
vous entendez la messe, mais vous vous privez de
grands avantages.

1° La grand'messe est dite pour les paroissiens,
à leur intention.

2" C'est la prière publique à laquelle Notre-
Seigneur a fait de si belles promesses.

3° C'est là encore que se font le prône—les an-
nonces des fêtes et des jeûnes— et que se donne
l'instruction religieuse.

Votre instruction religieuse est-elle donc si com-
plète que vous n'ayez plus rien à apprendre ? D'ail-
leurs, ceux qui aiment vraiment le bon Dieu aiment
aussi à en entendre parler, et toujours ils trouvent,
même dans les sermons les plus humbles, quelque
chose qui leur fait du bien au cœur.

^

La grand'messe a été instituée pour rendre plus
d'honneur à Dieu en certaines circonstances.

La solennité et le cérémonial qu'on y met n'ont
pas pour but d'être un amusement ou une distrac-
tion pour le peuple; les chants qu'on y entend ne
sont pas destinés à chatouiller les oreilles; il s'agit
de rendre plus de gloire au Roi des deux!— Cette messe est trop longue !

Quoi! Jésus est demeuré pendant trois heures
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uspendu à la croix, et vous n'aurez pas le courage

de donner la moitié de ce temps pour entendre la

grand'messe!

D'autre part, combien les familles gagneraient,

en sainteté, si les parents assistaient régulièrement

à cette messe, entourés de leurs enfants! Ceux-ci,

habitués dès l'âge le plus tendre à remplir cet impor-

tant devoir, conserveraient toute leur vie cette pieuse

habitude; plus tard, ils transmettraient à leurs pro-

pres enfants les bons exemples qu'ils auraient reçus

de leurs pèrps, et ainsi le bien se propagerait de

génération en génération.»

Je ne ntatique pas la mtsse, mois je ne vais jamais

aux vipres ni à la bénédiction.

Vous n'y êtes pas obligé sous peine de péché, j'en

conviens, mais en faisant strictement ce qui est

nécessaire, vous montrez-vous bien généreux envers

Notre-Seigneur ?

Vous payez votre dette sans y mettre un sou de

plus.

Est-ce là le moyen ^d'engager le bon Dieu à se

montrer généreux à votre égard ?

J'ai des enfants de 9 n 10 ans. Sont-ils tenus d'al-

ler à la messef

Oui—les enfants sont tenus à la messe du di-

manche, dès qu'ils ont l'âge de raison.

*Les dimanches et les jours de fête est-on obligé
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(Tassisttr à la mesx* dans sa paroisstU — Non- le
Pape Bawit XIV l'a déclaré formeUement.
On n'est jamais obligé d'entendre la messe dans

sa paroisse. Cependant, quand on peut choisir, il

est certainement préférable, il est certainement plus
cathoUque d'aller à sa paroisse. L'Église invite les
fidèles à assister à la messe paroissiale, mais elle ne
le commande pas; elle conseille, et n'ordonne point;
elle exhorte, sans recourir aux menaces.

L'église paroissiale est notrt église; elle est le lieu
officiel où tous les paroissiens sont appelés, par
l'Eglise elle-même, à adorer le bon Dieu, à chanter
ses louanges, à recevoir les sacrements. C'est là
qu'est le propre pasteur; c'est là que nous sommes
faits chrétiens, là que nous faisons la première com-
munion, là que nous faisons nos pàques, là qu'on se
marie, là que se passent tous les grands actes de
notre vie chrétienne, là enfin que seront un jour
portés nos restes mortels pour yrecevoir les dernières
bénédictions de l'Église. Chaque paroisse formant
une famiUe religieuse, l'église paroissiale est tout
naturellement le centre, le lieu de réunion, la maison
de famille. Pour toutes ces raisons, il vaut donc
mieux entendre la messe dans sa paroisse; mais cela
n'est pas obligatoire.

/Al
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Mauvaises excuses pour manquer

la messe le dimanche

J* tu vais pas à la mtss*, mois j'y twooi* nus *»
fonts. '

Vous ressemblez aux poteaux que l'on rencontre

au carrefour des chemins. Ils indiquent au voyageur
la route qu'il faut prendre, mais iû ne bougent pas.

L'obligation de la messe est po«ir tous les chré-

tiens, s'ils veulent se sauver.

Je n* vais pas à la m*ss* parc* qu* j* tu suis pas
asse* bien habillé.

Ëtes-vous assez bien habillé pour sortir sur la rue,

vaquer à vos affaires, visiter vos parents et amis ?

Dans ce cas, vous Mes aussi assez bien habillé

pour aller à l'église. Ce n'est pas pour montrer des

toilettes pltis ou moins riches, qu'on va à la messe,

mais pour prier le bon Dieu; et Lui, regarde le coeur

et non les habits.

Quand les anges de Bethléem invitèrent les ber-

gers à visiter le Sauveur, ceux-ci donnèrent-ils pour
excuse la pauvreté de leurs vêtements f

Croyez-moi, mettez la vanité de côté, et remplis-

sez votre devoir.

Mais je suis si pauvrement vHu, le temps est mau-
vais, j'ai peur de me rendre malade.
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S'a en est vraiment ainsi, votre raison est bonne,
et dans les mauvais temps, vous pouvez rester A la
maison. TAches alors de suppléer A la messe, en
disant votre chapelet et en faisant d'autres prières.

0UBL8 SONT CBUX QUI SONT BXCU8«8
d'allbr a la mbssb

1' Les malades, les infirmes, les convalescents à
qm a pourrait être nuisible de sortir. De même aussi
les gardes-malades.

V Les voyageurs qui ne peuvent s'arrêter en
route, et qui ont une raison l^itime de voyager le
dimanche.

3" Ceux qui gardent la maison ou soignent les
animaux. Ceux qui doivent préparer le repas.

S'il y a plusieurs messes, ils doivent se donner le
tour pour aller entendre la messe, si c'est possible.

4* Les mères et les nourrices qui n'ont personne
pour garder les enfants et qui ne peuvent pas les
emmener avec eUes à l'église. Le père et la mère
doivent autant que possible garder à leur tour.

6° Les domestiques, les employés qui ne peuvent
pas aisément laisser leur besogne, ou qui en sont
empêchés par leurs maîtres, s'ils ne peuvent point
trouver d'autres places.

6° Ceux qui restent loin de l'église et qui ne peu-
vent pas y venir facilement.
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Une distance de 2 à 3 milles à faire à pied, et

même une distance moindre, est suffisante pour

excuser surtout les femmes.

7" A cette liste déjà longue, il faut ajouter les

personnes faibles que l'afHuence de la foule incom-

mode et oblige de sortir durant le saint sacrifice.



La dégringolade

Eh bien oui! elles pleuvent partout les pauvres
feuilles. Jaunies, nmgées, rougies, elles tombent
dans la boue, dans la rue, sur les passants qui les

foulent aux pieds.

Et dire qu'autrefois i-5S feuilles déchues frjent
belles, riches de sève et de verdure ! Dire qu'ai-, temps
des cuisantes chaleurs, leur ombre était recherchée!

Quelle déchéance! Voilà ce que j'appelle la dégringo-

lade.

Voilà aussi ce qui me fait penser à une autre dé-
gringolade, beaucoup plus déplorable, autrement
plus humiliante, je veux dire la dégringolade du
chrétien qui de bon et de fervent devient peu à peu
INDIFFÉRENT et méchant.

CompreneitHoi!

Dans le monde chrétien, dans toute paroisse il y
a trois classes d'hommes: les bons, les indifférents,

les méchants. Or il arrive tous les jours que des indif-

férents descendent au rang des méchants et que des
bons deviennent indifférents en attendant qu'ils

aillent eux aussi hurler avec les loups. N'est-ce pas
là, je vous le demande, dégringoler! Mais n'allez

pas croire que cela se fasse tout d'un coup. De
même que la feuille jaunit et sèche avant de se déta-
cher de même aussi fait ie paroissien qui dégringole.
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Suivea-moi bien!

Pour rester dans la catégorie des bons, porir

faire toujours honneur à sa paroisse, il ne faut jamais

oublier qu'on a des obligations, des devoirs d'état

à remplir, il faut en un mot vivre selon le Petit Caté-

chisme.

Or c'est là ce que ne fait pas celui qui va dégrin-

goler. Il commence par y aller plus largement avec

la religion. Tout ce qui n'oblige pas sous peine de

faute est laissé au soin des vieux et des vieilles. Ainsi,

on abandonne' les vêpres, on ne fait plus la prière en

famille, on ne la fait plus régulièrement tout seul,

on allonge la distance des communions, on laisse les

religieux et religieuses égrener les Ave du Rosaire, on
échange chaque semaine la grand'messe pour une
basse messe, la plus courte possible, on se fait en
un mot tme conscience plus accommodante, moins
scrupuleuse. On n'est plus un enfant. C'est le dé-

part, on va être incorporé inoipf6rbnt, on commen-
ce à jaunir.

De jaunir à sécher cela va vite. L'indifiérent

élargit encore sa conscience. De la messe basse

écourtée, à manquer la messe de temps en temps,

c'est l'afEaire de quelques mois. On oommimie à

Pâques humblement, on ne parle plus des signes du
chrétien en dehors de la vie privée. Faire le signe

de croix aux restaurants, aux hôtels, saluer la croix

des églises, saluer son curé ce n'est plus digne de soi,

il ne faut pas se singulariser; que par étiq\>ette on

le fasse encore par ci par là, passe. Mais en avoir

l'habitude, c'est trop pour quelqu'un qui n'est plus

enfant d'école. La conscience s'élargit toujours,
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on sait faire servir son dimanche à ses affaires ou à
ses plaisirs, on dégringole, on est plus qu'indifférent.
Encore un pas et l'on sera méchant.

Alors on a vite envoyé promener ce qui contraint
la nature, ce qui respire encore les préceptes de la
sainte religion. On est une feuille jaunie, séchée,
on va tomber dans la boue. Adieu la communion
pascale, les retraites; on critique l'action du prêtre,
on lit ce qui s'écrit contre la religion, on se laisse
endoctriner, on vit selon le monde et la chair, en
dehors de l'Église, on est dégringolé.

Gare donc à la dégringolade. Si on l'avait com-
mencée, si elle était par malheur, un fait accompli,
que vite on se relève. Le Dieu qu'on abandonne
est tm Dieu qui n'abandonne pas et qui guérit.

.1
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Entre ouvriers

ir

— «Butor de Camille!

— Qu'y a-t-il donc, père François ?

— Ça n'entend ni àci pieds ni de la tête, ça rai-

sonne comme un Hambour.
— Mais...

— Ne me parle pas de discuter avec un homme
qui ne veut rien comprendre. A l'entendre, les

unions ont tous las droits et pas une gueuse d'obli-

gation.

— Ah! j'y suis.

— Drôle d'histoire!

— Tant que vous voudrez, mais c'est l'histoire

d'un groupe que vous connaissez. A les entendre,

c'est Vuttion qui crée le droit. Tout est juste du
moment que l'union le veut.

— C'est absurde.

— Evidemment. Des ouvriers entrent au ser-

vice d'im patron. Ils passent un contrat: l'ouvrier

fera tant et recevra tant. Selon eux, le patron est

obligé par sa parole, les ouvriers ne le sont pas. Si

le patron flanche, il est coupable. Si l'ouvrier brise

le contrat, gâche son ouvrage, flâne, gaspille les ou-

tils et les matériaux, laisse les machines s'abtmer,

taille quatre semelles dans le cuir qui en fournirait

six ou débite du noyer quand il faudrait de l'épinette.
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pourvu qu'il échappe aux yeux du contremattre, U
est blanc comme neige et sa conscience est en paix.— Je voudrais bien les voir patrons: ce serait
une autre paire de manches, va!

_ — Ce n'est pas tout. Voici un pation qui paie
taen rt qui traite bien. Son usine est ventilée, bien
éclairée. Les ouvriers gagnent leur vie largement
tout marche sur des roulettes. S'aperçoit-on que le
patron prospère et que l'ouvrage presse, ils vou-
draient une grève. Selon ces drôles, le patron de-
vrait hausser les salaires et multipUer les congés
tant qu il n'a pas partagé avec les ouvriers tous les
profits qu'il fait.

— Bétisel Si le patron n'a pas de profits, comment
pourra-t-il renouveler sa machinerie, développer ses
entreprises, parer les risques et le temps mort, payer
les assurances, augmenter le personnel, fournir aux
ouvriers un travaU constant ? S'il n'a pas les profits
qui paiera son temps et son talent pour les aflbires,'
le géme des mventeurs ? Qui trouvera des débouchés
pour la marchandise ? Tout cela, ça se paie, et ça
se paie avec les profits.

— Tout cela ils y songent comme aux vieiUes
bottes de leurs grand'pères. Uunùm décide la grève
dMic, diront-ils, la grève est juste. Pendant cette
grève, le patron ne peut pas disposer de son usine il
n a pas le droit d'embaucher de nouveaux ouvriers
et personne n'a le droit de travaiUer sans un pennis
de sa majesté l'Union. Gare au malheureux scab
qui préfère gagner trois piastres par jour que laisser
crever sa famille!

— Est-ce juste cela, Baptiste ? Si je veux travail-

M

il
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à

la: pour trois piastres par jour, moi, qui diantie peut

m'en empêcher ?

— Sans doute, la grève est permise. D'ordinaire

tout travailleur est libre de quitter l'ouvrage s'il

trouve plus cher ailleurs. Mais en conscience, on ne

peut pas déclarer brusqtiement la grève si elle doit

compromettre le travail commencé, détériorer l'ou-

tillage ou faire subir aux patrons d'autres pertes

injustes. Il n'est pas permis, non plus, de faire une
grève dirigée cpntre le public, d'aSamer une ville,

â'atiéter les afEaires.

— C'est clair. Agir ainsi, c'est prendre son monde
en traître. Je te demande, un peu: tu déménages,

toi; au beau milieu du chemin le charretier te de-

mande double prix, sinon il se met en grève et bascule

tes efiets dans la rue. Trouverais-tu cela juste, toi

Baptiste ? On ne prend pas ainsi les gens au collet.

Allez donc parler à ces gens de justice à l'égard

des patrons: plusieurs vous riront au nez.

— Je le sais bien.

— Si l'on en croit certains discours, l'employeur,

celui qui nous donne du travail, qui nous paie fidèle-

ment, qui nous fait vivre avec nos familles, c'est

l'ennemi mortel auquel on a le droit de faire autant

de mal qu'on en reçoit de bien.

— Absolument. Et ces beaux principes, sais-tu

que bien des catholiques les gobent ? Ils les goberont

tant que quelqu'un ne sera pas à l'union pour dire

ce qui est permis et ce qui ne l'est pas. Veut-on

parler d'honnêteté flans les réunions: on vous ferme

tout de suite la bouche sous prétexte que l'union est

neutre.
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— Aussi en vcrit-on des accrocs à la justice ! Parmi
nos beaux parleurs, ceux qui passent dix heures à
l'uone ne sont pas toujours des hommes qui tra-
vaillent dix heures par jour, c'est moi qui te le dis.

Tu sais, Baptiste, que François Toupin n'a jamais
laissé traîner son bacul : aussi ça me brûle fièrement
de voir des gens qui jaunissent sur leur ouvrage.
Dieu nous a faits ouvriers, soyons contents d'être
ouvriers.

— Vous avez le mot, monsieur François. Rendre
les ouvriers fiers de leur condition et satisfaits de
leur état, voilà bien ce que devrait faire une associa-
tion ouvrière, au lieu d'aller soufBer des espérances
insatiables et des mécontentements injustifiés.

—Mais c'est ce que VIntemationaU ne fera jamais,
sois-en certain. Seule une association catholique
peut inspirer la résignation et le contentement,
parce que seule la religion paie la journée de bon tra-
vail d'un salaire qu'aucune grève ne peut augmenter,
le salut de nos âmes, et que seule elle sait revendi-
quer les droits de l'ouvrier et lui prêcher ses devoirs.
Car, n'en déplaise aux beaux parleurs, l'ouvrier a
aussi des devoirs.
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Microbes

n y a microbes et microbes, c'est entendu.

Les pires ne sont pas ceux dont on parle le plus,

ni ceux qu'on ipoursuit avec le plus d'acharnement.

On a des hÂpitaux contre la tuberculose, la ty-

phoïde et la diphtérie. A ces institutions l'adminis-

tration donne son appui, et elle fait bien.

Des médecins, âea dentistes visitent, à nos frais,

les écoles, surveillent le microbe ennemi, c'est très

sage.

Mais il est d'autres microbes qui se répandent

avec une incroyable rapidité et, chez nous, causent

impunément des ravages terribles.

Le microbe du mouvais livre qui franchit la

douane, s'étale aux vitrines de certains nu^^asins

et dans nos gares de chemin de fer, létrit l'esprit et le

cœur de notre jeunesse. Que fait l'administration

publique pour le combattre ? Que font les citoyens ?

Microbe du journal frotideur qui nous calomnie,

ronge sournoisement le respect à l'autorité, répand

les idées malsaines et nous prépare une génération

d'émancipés.

Microbe du socialisme qui pénètre dans nos usines,

y sème le malaise, le mécontentement, les malenten-

dus et la défiance contre l'Église, et fera le malheur

de toute une classe de citoyens.

l^
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Mierob* d* l'itOtmpéranc* qui, de la buvette où
il couve, engendre les rixes, les blasphèmes, le scan-
dale, jette les enfants sur le pavé, la femme dans la

misère ou le vice, et des familles entières dans le

déshonneur.

Microbe de l'impureté qui s'étale partout, court
nos rues, se développe dans les usines et les bureaux,
et ferait verser aux épouses et aux mères des larmes
de sang, si elles soupçonnaient la millième partie
des victimes qu'il souille.

Que fait-on pour prévenir la contagion du vice ?

Que fait la ville— notre ville catholique— pour
empêcher la propagande malsaine ? Que faites-vous

vous-mêmes?

Si l'on n^ge d'anoser les rues, d'enlever les

déchets, d'inspecter le lait, le pain, la viande, vous
savex bien à qui vous adresser pour rappder les

fonctionnaires à l'ordre.

Quand il s'agit de sauv^arder l'flme de vos en-
fants, l'honneur de vos familles, la tranquillité de
tous les gens honnêtes, votia êtes inactifs, indifférents,

sans influence. On ne voit donc pas ces effrontés

placards où l'enfance déchiffre les premières leçons
du vice ? On en soupçonne aucun danger dans ces

salles de spectacles où s'entassent chaque soir, à
cdté d'enfants innocents des êtres dégrada.

Ce n'est pas tout.

A ces microbes que tous les citoyens respectables
devraient combattre par une action commun* et

énergique, ajoutez ceux-ci:

mm
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L4 mkrjb* d« la médisonct qtii colporte de maison

en maison ses commérages et ses cancans, peut

infester de calomnies tout un quartier, et ruiner des

multitudes de réputations.

L* microbe de l'iitdiptndanci des enfants à l'égard

des parents. Aujourd'hui on ne tolère plus de sur-

veillance. Le jeune homme, la jeune fille gagnent

assez pour ne tenir compte d'aucune menace, pour

ne rendre compte à personne. Les fréquentations

se font sur la ^e, dans les parcs, dans les théâtres,

loin de l'œil des parents, sous le regard aveugle de

l'homme de police. Le résultat, c'est le gaspillage,

la vie déréglée, la perte du sentiment religieux,

quelquefois pire encore.

Enfin le microbe du respect humain, si mortel pour

la piété. Une tête forte, une voix railleuse peuvent

glacer les plus fervents, faire cesser les meilleures

pratiques religieuses, porter le désastre dans les

congrégations les plus florissantes.

É-:

il.

Contre tous ces microbes, vous n'avez pas d'hA-

pitaux, mais vous avez l'Ëglise et le confessionnal;

vous n'avez pas de vaccin, mais vous avez la sainte

commtmion; vous n'avez pas de médecins payés par

la ville ou la commission scolaire, mais vous avez

le prêtre qui vous offre ses services à peu près gratui-

tement.

Profitez de ces avantages. Que les hommes pu-

blics, que les particuliers fassent leur devoir, et votre

paroisse aura l'âme en bonne santé.

C'est le principal.



Parlons médecine

LA CONSOMPTION

Voulez-vous ? nous parlerons médecine.

— Pardon, Monsieiu: le curé, dites-vous, mais ce

n'est ni notre métier, ni le vdtre.

— C'est vrai. Aussi pour ne pas mettre devant
vous les pieds dans le plat, je ne ferai que vous répé-

ter, en fidèle écho, les enseignements de la science

et vous indiquer ses prescriptions, malheureusement
peu connues et encore moins suivies.

Dans l'armée des maladies, il en est ime terrible

entre toutes et toujours en activité. A elle seule, elle

couche chaque année dans le cercueil deux millions

d'individus; le tiers de ceux qui tombent de 20 à 45
ans succombent sous ses coups. Vous et moi nous
l'appelons tout bonnement la consomption; les

médecins, eux, s'ils n'ont pas encore trouvé un re-

mède absolument efficace pour la guérir, ont eu'du

moins la consolation de M trouver des noms plus

distingués; ils la nomment phtisie et tuberculose.



— 166—

UU'BST-rB DOMC QU» LA CONSOMPTION ?

Cette maladie, comme d'ailleun plusieurs autres
des plus redoutables, est causée par un microbe que
les savante appellent bacille. Ce bacille, ayant la

forme d'un bâtonnet, est une sorte de mousse ou de
champignon, si petit, que 7000 mis bout à bout, for-

meraient à peine tm pouce de long. On le trouve par
milliers dans un seul crachat de poitrinaire. Or, et
cela n'arrive que trop souvent, lorsque les crachats
sont desséchés, les microbes sont soulevés avec la

poussière du chemin, aspirés ou avalés par les pas-
sants, ou délicatement déposés sur vos assiettes

par les mouches toujours friandes d'impuretés.

Alors le bacille se loge dans les poumons, la gorge
ou les intestins et, s'il y trouve un terrain favorable
il se multiplie, et s'y développe au dépens de l'oigane

qu'il ronge comme la rouille ronge le fer

Mais pour cela il faut un terrain préparé, c'est-à-

direun organe déjà a£Eaibli par un travail prématuré,
trop intense ou trop prolongé, par la fatigue physique
ou nerveuse, l'alcoolisme, par la misère ou par un
séjour prolongé dans des bureaux, des ateliers ou des
chambres mal ventilées. Alors la besogne ira vite

et bientôt on constate quelques uns des symptdmes
de la maladie: toux continue, faiblesse progiessive,

amaigrissement, perte d'appétit, transpirations noc-
turnes, crachements de sang, douleurs de poitrine.
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COMUBNT iviTm LA CONSOMPTION J

Lm bacilles, si-je dit, n'ont de prise que !ui le,

penonnee qui leur offrent un terrain n'\i:,u.>l<'. Oi

de l'avis unaainie des médecins, Ic^ rcds pr^>>r-

vatifs sont l'air pur, le soleil, le travaiJ ii.iAtré wc

une nourriture substantielle.

Si nos gens, règle générale, se tii:mrris<ent bien,

ne semblent-ils pas ignorer cpie l'air pur et le m'ei;

sont encore plus nécessaires que la nourriture ?

Écoutes plutât les rapports de nos médecins:

«L'air vidé est le plus grand ennemi de l'homme
et l'on ne tient pas compte de l'action vivifiante et

désinfectante des rayons salaires. L'on semble même
prévenu contre ces deux agents de vie et de santé,

car l'on prend des précautions inouies pour s'en

garantir. On empêche l'air d'entrer au moyen de la

double fenêtre; on empêche aussi l'entrée de la lu-

mière solaire par des volets, d'épais rideaux, des

stores, et on vit ainsi sans renouvellement d'air et

sans soleil pendant toute l'année; l'hiver sous pré-

texte qu'il faut se garantir contre l'entrée de l'air

froid, et l'été contre l'air chaud. Et comme nos fa-

milles sont nombreuses et les habitations générale-

ment petites, il n'y a pas assez d'air pour chaque
membre, et d'ailleurs, l'air n'étant pas renouvelé

par la ventilation, tous vivent constamment dans
l'air vicié, ce qui est une des principales causes

prédisposantes à la tuberculose.»

«Et ce qui aggrave le cas, c'est que les Canadiens

m
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français ont la mauvaise habitude de choisir pour
chambre à coucher les plus petites pièces et de ré-
server pour le salon, qui n'est occupé que de temps
en temps la pièce la plus spacieuse et la plus éclairée. »

L'homme par son travail au grand air est un peu
plus soulagé, mais la femme et les enfants continuent
à vivre dans une atmosphère viciée dont les effets se
font sentir lentement mais sûrement. Dans un tel
milieu les plantes s'étiolent et les humains aussi;
et voilà pourqtyn aussi chez nous les femmes sont
plus sujettes à la consomption que tes hommes.»

«Une autre grave erreur commise et dans les villes

et à la campagne, c'est le chauffage exagéré, et irré-

régulier, qui cause des rhumes successifs, qui dégé-
nèrent en consomption.»

J'ajoute encore, avec un médecin,
^i".!

il y a chez
nous des maisons maudites, véritables nids de tu-
berculose, où presque tous ceux qui y entrent comme
locataires y prennent la maladie. Avant donc de
louerun logis, demandez-vous qui l'a habité et faites-

le toujours désinfecter.

I

COMMENT GUÉRIR?

Car la consomption est curable, pourvu qu'elle
soit prise à ses débuts. De lemède infaillible, on
n'en connaît pas encore. Mais on emploie avec
succès, la vie au grand air et au soleil, une alimenta-
tion fortifiante, le repos. Ce régime suivi avec fidé-

lité produit d'excellente résultats et il est en honneur
dans les sanatoriums.
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SOINS A PRENDRE EN CAS DE MALADIE

La fenétie doit rester ouverte jour et nuit. Per-

sonne autre ne doit partager la chambre du malade.

Tout ce qui touche à la bouche du malade, cuillère,

fourchette, verre, tasse devient dangereux, et dent

être systématiquement bouilli.

Le malade ne doit jamais cracher par terre, ni

même dans son mouchoir, mais dans une tasse con-

tenant de l'eau, et ne servant qu'à cet usage. De
temps en temps le contenu de la tasse sera jeté au

feu. Car, ne l'oublions pas, la contagion se fait le

plus souvent par le moyen des crachats des tuber-

culeux. Ces crachats contiennent des milliers de

bacilles capables d'inoculer la maladie. Lorsqu'ils

sont répandus sur le sol, sur les linges ou sur tout

autre objet, ils se dessèchent rapidement. Les frois-

sements qu'ils subissent ensuite les divisent, les

broyent, les réduisent en petites parcelles fines qui

se mêlent facilement aux poussières ordinaires de

l'air que l'on respire. C'est ainsi que les germes de la

maladie pénètrent dans les poumons, et chaque par-

celle est un germe vivace qui n'attend, pour se déve-

lopper, qu'un terrain favorable. Pour éviter ce

mode de propagation de la tuberctilose, il faut d'a-

bord que tous les crachats soient recueillis sans qu'ils

puissent se dessécher .

m
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CONSBILS POUR TOUS

îi

Avant tout: propreté, sobriété, soleil, air pur.

Si je voulais entrer dans les détails, je dirais:

Ne vous mouillez jamais les doigts avec la langue,

surtout pour tourner les pages d'un livre, ou d'tm

cahier.

Ne portez pt^ à la bouche un objet ayant servi à

d'autres, tel que crayon.

Ne balayez jamais à sec, mais avec un balai hu-

mide, pour prévenir la mise en mouvement des pous-

sières, souvent infestés de bacilles, car, cet ennemi
pénètre chez vous. Il pénètre avec la poussière de
vos pas, il s'attache sur la me à la semelle de vos

souliers, aux pans de vos robes, et n'attend qu'une
chance de s'implanter chez vous.

fivitez de séjourner dans les locaux publics ou
privés, où l'air risque d'être vidé, soit par le grand
nombre de personnes qui s'y trouvent, soit par le

défaut de ventilation.

N'oubliez pas non plus que les veillées tardives,

les fatigues répétées, ou excessives, l'abus des bois-

sons alcooliques, les excès de toutes sortes, sont des

causes d'épuisement et prédisposent aux atteintes

de la maladie.

Et n'oubliez pas le vieil axiome:

«Mieux vaut prévenir que guérir.»



Danger

Un peu partout, dans nos rues que la Ville est en

train de refaire, l'on voit dî ces longs chevalets rou-

ges qtii barrent le passage, et sur lesquels est écrit

en grosses lettres: danger. Les voitures et les pié-

tons doivent passer ailleurs.

Eh bien! en regardant cela l'autre jour je me di-

sais: (Ce que les sages ouvriers de nos chemins font

pour mettre en garde notre vie du corps, les très

sages ouvriers de l'Église le font pour sauver la vie

de notre âme. Aussi chaque fois que l'autorité

ecclésiastique vient dire aux fidèles: N'entrez pas

dans telle société, n'oiUz pas à tel théâtre, n'ouvrez pas

tel livre, ne lisez pas tel journal, c'est un barrage

qu'elle vient mettre sur le chemin de l'enfer, c'est

une affiche où est écrit en grosses lettres: dangbr.

Les fidèles doivent donc passer ailleurs.»

Cependant devant une mesure si nécessaire et de

si grande sagesse, il se trouve des gens qui se révol-

tent. Faisant fi de leur âme et de l'éternité, ils ren-

versent le barrage et cheminent à pas orgueilleux

vers l'abîme.

Mais lise/, plutôt ce petit fait qui remonte à un

passé encore peu lointain. Je laisse parler le héros

de l'événement.

«Nous faisions, un compagnon et moi, les cent

â

<* U"*
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pas sur la rue Ste-Catherine. La température était

délicieuse et nous allions en gens peu pressés, lor-

gnant un tant soit peu les passants, donnant un
coup d'oeil aux vitrines et discourant sur les sujets
les plus variés. Mon compagnon, un ami d'enfance,
est un avocat distingué de la métropole canadienne
qui, bien que plongé dans les affaires, a su conserver
sa belle humeur et sa façon d'autrefois. Seulement,
cela se comprend, au milieu des âpres combats de la
vie, dans cette agitation fébrile où s'écoule l'existence
des hommes publics, son imtructioH religietu» a subi
quelques brèches, ses convictions de légèns atteintes.
Au fur et à mesure qu'il a oublié ses principes de
philosophie, désappris son catéchisme, voire même
ses notions d'apologétique, il lui est venu tout un
monde d'idées baroques

«Bref, il en avait ce jour-là contre notre arche-
vêque...et en général contre l'Église qui se mêle de
proscrire des livres, des journaux, etc....

«Comment, en ce siècle de lumière et de progrès,
oser conserver ces vieux restes de la barbarie ?—
c'était bon au temps de l'Inquisition, alors que la
liberté n'avait pas encore étendu sur le monde des
ailes protectrices!.. .Mais de nos jours ?...

«Que pouvais-je contre un tel ilôt de paroles ?

je laissais aller mon ami sans songer à l'interrompre,
sachant bien qu'il finirait par perdre haleine.

«Ce fut ce qui arriva. Mais voici que tout juste
au moment où il s'arrêtait pour respirer, un bébé
frais et rose, emim"touflé des pieds à la tête dans de
chauds vêtements blancs, se penche tout près de
notis et ramasse sur \e trottoir, «ne saleté quelconque
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qu'il veut ensuite porter à sa bouche. La mère, une

gentille maman, ma foi, un moment distraite par la

vue d'un chapeau cxix)sé dans une vitrine, se re-

tourne à ce moment et avec un geste de dégoût que

je ne saurais rendre, prononça ce simple mot: Titi!

ca...!!! L'effet fut instantané. L'enfant rejeta ce

qu'il tenait...Je me retournai alors vers mon compa-

gnon et lui dis: Eugène, le progrès moderne, la mar-

che des idées et tout le bataclan des doctrines libé-

rales n'empêcheront jamais une mère de jeter le cri

d'alarme quand elle voit son enfant sur le point de

s'empoisoimer.

«Un moment interloqué, mon ami allait répliquer;

je pris les devants, cette fois, prévoyant les objec-

tions:

«Nous sommes des hommes, nous, veux-tu dire,

et ce bébé n'est qu'un enfant.

«Oui, d'une certaine façon, pour les choses de la

terre, nous avons, je crois, laissé les langes et le ber-

ceau, mais dans le domaine de la religion et de la

morale, l'homme le plus barbu n'est qu'un simple

bébé que l'Église doit protéger.

«Comme le pharmacien, elle met les étiquettes sur

les poisons si bien embouteillés qu'ils puissent être;

comme le pharmacien, elle marque d'une tête de

mort, l'erreur sous toutes ses formes, quel que soit le

style, le savoir et la condition sociale de ceux qui en

sont les auteurs.

«Elle sait cette mère de nos âmes qu'il est un

bon nombre de ses enfants qui ont comme une dispo-

sition maladive, un penchant déréglé aux choses

malsaifcs de l'esprit.

iv 2. -*:
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«C'est pourquoi comme nos burtaux d« santé, elle

s'eSorce de mettre en quarantaine tout ce qui peut
propager la maladie morale. Qui pourrait l'en blâmerf

«Les bacilles de la tuberculose, de la typhoïde ou
de la vérole ne son!.- ils pas infiniment moins actifs

que celui du scandale dans les milieux comnnpus et

corrupteurs?

«Je vois d'id, ajoutai-je, la douleur que tu éprou-
verais si un jour tu surprenais ta fillette de seize ans
avec un de ces romans pornographiques que le Japon
lui-mtoie rejette avec dégoût.

«Quoi, l'Église pourrait-elle être biteiée parce
qu'«ilt nous oblige de jeter au feu les ouvrées mau-
vais! Non, mon cher, c'est là l'unique réponse de
tout homme qui réfléchit et se respecte. »

Mon ami était devenu songeur, il ne faisait plus
d'objection. J'aime à croire 91e le gros bon sens de
la foi aura tM ou tard le dessus, dans cette âme plus
enténébrée que pervertie.



Race de sacreurs

C'est la nôtre, et le rouge m'en monte au front!

Pas une langue n'écorche les lèvres et les oreilles

comnus la douce langue française parlée par une bou-

che nudapprise.

U pire, c'est que toutes les classes de notre so-

ciété ont leur contingent de sacreMïs. Ce n'est pas

terfement le gamin qui c<jurt les rues ou le terrassier

qui frappe du pic, qu'on entend jurer, c'est l'écolier

qui fait son homme, c'est l'él^ant sur les boulevards,

c'est la femme au foyer, c'est l'homme de profesMon.

Le charretier sacre pour faire avancer son cheval,

il sacre pour le faire reculer. On sacre quand on est

itidbé, on sacre quand on est de bonne humeur.

On sacre en contant une histoire, en parlant d'un

ami comme en parlant d'un ennemi. On sacre à Umt

propos tt hors ds propos.

A tota propos, dans les tramways, sur les places

pubUques, à la manufacture, au magasin, sur la rue

et jusque dans les salons, on est exposé à entendre des

mots grossiers, cradiés par des bouchée qui parfois

MnUeraient aMBE honnêtes. Ne pouvez-vous donc

rien ttOnatr sans faire sursauter les voisins par la

grossièreté de vos jurons ?

Et cette coutume est si répandue que le jeune

hesane ne se croit pas homme. s'U n'a pas sur les

MiH .'«0<K.\/V,'M»fMII,>'HirHk~
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lèvres un mot vulgaire ou choquant. Une parole
tnviate lui semble un trait d'esprit. U en foiœ tous
ses diaooun.

Je sais qu'un sacre n'est pas un blasphème et que
tout juron n'est ; - un péché. Mais je sais aussi
quon conanenc^ par la parole grossière et qu'on
finit par le blaa^ ènns. U limite est fadle à franchir
entre les deu, et celui qui la franchit devient vite
un blasphémateur d'habitude. C'est alon que les
péchés se multii*ent, péchés énonnes, puisque ce
sont des insultes directes à Dieu, aux saints ou ai»
choses saintes.

D'ailleurs pourquoi cette passion de passer pour
des mal élevés ?

Comment s'expliquer que tant d'enfants fonnés
P*r des mères pieuses, instruits par des ràigîmK
P«tert si jeunes un langage si vulgaire ? C'est que
souvent, le père détruit à mesure ce que feit la mère,'
ce que le Frère enseigne.

Aile* donc décider l'enfant à tenir un langage poh,
réservé, quand les hommes qu'il admire et qu'U veut
muter, mettent leur orgueU à jurer comme des gens
de chantier. Dame! dit VmfatU, mec Us loufs il faut
hurUr! Et il hurle.

A vous, messieurs les hommes, de vous cwriger
de cette sotte et vilaine habitude. Et quand votre
enfant laissera échapper une de ces expressions qui
choquent l'oreille par leur vulgarité, vite, interve-
nez; que votre fils comprenne de suite et pour tou-
jours qu'à votre foyer on se respecte et que vous ne
tolérerez pas cet abus.

Mais pour cela, doiuiez l'exemple.



La buvette

TEMPLK OU VICB

La Imvttte, qu'est-eUtt «La buvette est le temple
du vice et de la dégradation, le lieu où se fait le

sacrifice de l'honneur et de la dignité individuelle.

Là, le père sacrifie le pain, les vêtements et le Te^>ect

de ses enfants. Là, l'époux saoifie l'amour d'une
femme aimante et dévouée. Là, le jeune homme
sacrifie son avenir, sa santé et le bonheur de ses pa-
rents.» C'est un juge de Québec cpii le proclame, et

l'expérience ne confirme que trop les paroles.

FOURgUOI ?

«Pourquoi les buvettes sont-elles si fatales à ceux

qui les fréquentent ?» La réponse le mènae JMfe va
naos la donner: «Elles sont fatales, parce qu'elles

sont fréquentées par des désoeuvrés, des fainéant» ,

des viàeDx dont le seul contact est une soi^are;
parce qu'on y tient souvent des oonvpnations idio-

minableE: parce qu'il s'y passe des scènes ^oft-
tantes; parce qu'elles causent les trois quarts des



— 178—

On serait aranilalîirf de voir l'archevAque,

lei juges, le maire, les curés fréquenter les cabaivts;

pourquoi se permettre ce qu'on trouverait incon-

venant chez eux II

OUI BST USPONSABLB ?

Songez aux blasphèmes que les murailles de l'au-

berge ont entendus! aux projets coupables qui y ont

germes, aux larmes des pauvres femmes, à la misère

de la famille, aux scandales donnés par l'ivrogne.

Tout cela doit retomber en malédictions. Mais sur

qui?
1* Sur tous ceux qui par l«Hr note, ou leurs cabales

ont rendu possible l'octroi de la Uctnc*.

3* Sur tous ceux qui se sont croisé les bras et se

sont abstenus soit par lâcheté, soit par intérêt, car

«M catholique *st respoHsablt non s*uUmtnt d* sts

propres /omUs, mais aussi de toutes celtes qu'U a laissé

cotHmettre, quand il pouvait par son vote, les empêcher.

Nous demandar.^ auxhommes de peser ces jMroles.



Ça, c'est une injustice I

C'était par une belle matinée d'avril, dans un
village du comté de B...

L'Angelus du matin vemdt de saluer la Vierge

et le soleil levant semait des perles sur le gazon vert.

I>eux bons rentiers montent la rue de l'église; ils

causent d'une voix de trompette, qui arrache à
leurs rtves les plus affamés de sommeil.

Micbel dit à Pierre: Comment trouves-tu ça,

toi ? Isidore qui vient d'avoir sa licence ! Qui se serait

attendu à celle-là ?

— C'est une surprise, potir le sûr! As-tu vu les

signatures de son certificat ?

— Non, mais je connais les parrains de sa licence.

Ce sont d'abord nos bons ivrognes: Jean Soulard,

Is^e Lacarafe, Jean-Baptiste Laribotte, puis ceux

qui sont en train de le devenir, Jos. Latraite, Paul

Boitrop; les autres signataires sont des bonnes pâtes

molles, qui veulent être bien avec tout le monde,
mime avec le diable. D'ailleurs parait-il, Isidore

avait avancé de l'argent à quelques-uns d'entre eux,

alors tu comprends ?...

— Oui, oui. Pigure-toi, qu'il a ei' le front de venir

me demander ma signature! Je ne lui ai pas envoyé
dire ma fagon de penser, je t'en réponds. «Je ne
mêle pas mon nom à ces sales affaires-là, lui ai-je
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dit. Une licence pour faire boire les hommes et pour
débaucher la jeunesse, on n'a pas besoin de ça!

— Bien, dit Kerre! Mais moi, je ne comprends
pas que 25 individus comme ceux-là puissent im-
poser ime licence à tout un village comme le nôtre.

C'est une injustice!

— C'est vrai; mais entre nous, si nous n'étions

pas si endormis, nous aurions pu empêcher la licence

en signant une requête de majorité.

— Poiuquoi exiger de nous la majorité des élec-

teurs quand il *uflit à l'hôtelisr de 26 soulards pour
avoir son permis ? Pourquoi ne pas exiger aussi, pour
avoir \me licence, la majorité des électeurs ? Est-ce

que par hasard la signature des ivrognes ou de gens
souvent ;arés a plus de poids que celle des honnêtes
citoyens ? De quel droit 25 individus viennent-ils

imposer à 170 familles un hôtel où l'argent ira s'en-

gouffrer, oix nos garçons iront se dégrader ? Une loi

comme celle-là n'a pas de bon sens, ou elle est faite

par des hôteliers.

— Peut-être serait-il à propos d'attirer là-dessus

l'attention de notre député ?

— Notre député! notre député! Tiens, je vais te

dire, les députés, c'est comme certains petits gars,

ça marche droit quand ça pressent la taloche. Si on
n'a pas l'oeil sur eux, la plupart malgré leurs tou-

chantes promesses, s'occupent d'abord de leurs

affaires et puis des affaires de ceux qui leur offrent

des pots de vin ou de whiskey. Or tu sais que per-

sonne ne s'entend aussi bien à offrir des pots...que

les hôteliers; que veux-tu, c'est leur métier, comme
qui dirait. Aussi il faut voir comme les lois les favo-



ISl

risent les pauvres hôteliers! Non, ce n'est pas à eux
qu'on demande la majorité des électeurs; il faut

bien qu'ils vivent et qu'ils aident les députés à vivre,

aussi on se contente de 25 signatures, si on exigeait

la majorité, toutes les licences tomberaient.

— Mais alors si tous les honnêtes gens s'enten-

daient pour exiger de tous les candidats un engage-

ment formel d'amender la loi, il faudrait bien les

écouter.

— Pour le sûr. Ce serait à essayer.

Nos deux rentiers entrèrent dans l'église. Je
doute qu'ils mettent à exécution leur beau projet:

il y a si loin des paroles aux actes, même chez ceux
qui parlent très fort.

Pour vous, messieurs qui me lisez, voyez vos can-

didats et, s'ils persistent à croire que dans un gou-

vernement démocratique comme le nôtre, c'est la

minorité qui fait loi, ils ne sont pas dignes de vous
représenter.

Donc qui U gouvememetit st hâte d'amender l'ar-

ticle 11 de la loi des licences de la province de Québec,

*n exigeant que les certificats de licence pour la vente

des liqueurs enivrantes soient signés, avant leur présen-

tation pour vérification, de la majorité des électeurs

municipaux résidant ou ayant leur place d'affaires

dons la municipalité ou l'arrondissement de votation,

selon le cas.

Le respect du droit comme le bon sens du peuple

l'exigent.

n̂
H
%



N'oublie jamais cette

maudite face

Ce n'est pas chez les nègres d'Afrique que ça se

passe, mais à K^ontréal; à l'âge d'or des règlements

trrrès-sévères de la trrrès-vigilante ville de Montréal.

X. n'était pasun tapageur ; mais, c'était un buveur
si lâche, si lâche, qu'il ne déposait jamais son verre,

avant qu'il ne lui tombât des mains, et qu'il ne rou-

lât, lui-même, par ter-e, le long du comptoir de la bu-

vette.

Les camarades se contentaient de le repousser du
pied, comme on écarte un animal assommé qui en-

combre le chemin; puis, on le laissait, dans tm coin,

cuver lentement son whisky.

Quand l'heure de fermer la boutique était arrivée,

deux mains vigoureuses le secouaient brutalement

et le jetaient dans la rue.

Mais, un soir, le commis de bar secoua vainement.

L'ivrogne ne se réveilla pas.. .il était mort.

On le fit transporter chez lui.

La pauvre femme veillait encore, inquiète.

On lui jeta le cadavre de son mari entre les bras,
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et l'on déguerpit, sans plus se soucier de sa détresse

et de ses cinq orphelins.

La presse— toujours si prodigue d'illustrations

et de détails, quand il s'agit d'affaires dégoûtantes—
fit silence autour de celle-là et sut mettre le frein à

toute la troupe de ses reporters.

Y pensez-vous? Les débitants de boisson sont

si bons annonceurs!

Et, le lendemain, dans cette buvette, où la mort

avait passé d'une façon si tragique, on continua de

ricaner, de boire et de s'enivrer. C'est à peine, si,

entre deux verres, les buveurs prenaient le temps de

se montrer le coin de l'appartement, où la boisson

avait étranglé le malheureux ivrogne.

Quelques semaines plus tard, je remontais la rue

C..., lorsque, tout à coup, mes regards sont attirés

par l'aspect miséreux d'une femme.

Ses yeux sont rouges, enfoncés. Son vêtement,

qui parait avoir été noir autrefois, lui tombe en lo-

ques sur des hanches pointues.

Elle entraîne par la main une petite fille, qui va

pieds-nus et dont la figure porte déjà des reflets de

misère.

S'tudain, le regard de la femme se fixe et s'en-

fl; . -.

.jtboat, au seuil de sa buvette, nonchalamment

appuyé sur le cadre de la porte, un hôtelier, les mains

Asm» les poches, hume l'ur frais et guette la pratique.

Le whisky l'a marqué de son empreinte: la figure

s.!

il

i
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et le nez sont criblés de petits nusselets rouges et le
sang paraît sur le point de lui jaillir par tous les
porcs de la peau. Son orgueil de parvenu étale, d'une
façon provocante, sur sa poitrine can^, une grosse
chaîne de montre chargée de breloques d'or.

La femme s'arrête en face de cet homme, lui jette
un regard sauvage; et, saisissant entre ses mains
amaigries la tête de la petite, elle lui braque la figure
surlebuvetier: «Regarde-le bien,dit-eUe: c'est lui qui
s. tué ton père!!! N'oublie jamais cette face maudite.»

Et, comme l'hôtelier tournait les talons pour filer

à l'intérieur, elle ajouta entre les dents: «Oui, va-t-en
gros...» et elle lâcha le seul mot capable de coiffer
l'être sans entrailles, qui lui avait arraché sa subsis-
tance sou par sou, et qui avait laissé son mari crever
comme tin chien.

Surpris, ému jusqu'au fond de l'ame, je compris
alors, pour la première fois, tout ce qu'un débitant
de boissons peut amasser de haine au coeur d'une
épouse, d'une mère.

Et cette haine qui venait de jaillir de son coeur
dans ses yeux, dans sa gorge, passait maintenant et
fermentait déjà dans la petite âme toute bonne de
son enfant.

Et, moi-même, je sentais monter à mes lèvres une
malédiction contre cet homme qui portait sur ses
épaules la responsabilité de tant de larmes, de misères
et de haines.

Oh! qu'il en faut de la religion, pour pardonner à
pareils meurtriers, qui ont tué le bonheur du foyer!



Un cure enragé

— Vous leur en voulez donc bien, Monsieur le

curé?

— A qui, Jos ?

— Allons, allons. Monsieur le curé, ne faites pas
l'ignorant. Aux hôteliers, donc! Car vous ne me
ferez pas croire que vous les chérissez bien gros. On
va jusqu'à dire, qu'en parlant d'eux, vous devenez
enragé. Pourtant vous n'êtes pas méchant, et eux
sont bons garçons. Tenez, c'est ma conviction, ils

ne feraient pas de mal à une puce.

— Possible, mais s'ils ne font pas de mal aux
puces, ils en font à mes paroissiens, et cela me suffit:

car je ne suis pas chargé de défendre les puces, mais
de vous protéger, vous, mes chers amis. Et je le ferai,

car je n'ai pas d'intérêt à flatter, moi, ne visant ni au
poste de conseiller municipal, ni à celui d«î député.
— Vous êtes sévère, Monsieur le curé.

— Sévère, non! mais toi, tu es aveugle.
— On m'a pourtant dit, que j'avai» bon œil...

faut voir ça. Monsieur le curé. Expliquez-vous; peut-
être avez-vous raison ?

— Jos., connais-tu dans la paroisse des jetmes
gens que tu ne voudrais jamais pour gendres ?...

eiaœine-les bien: ce sont des buveurs. Or, comment
cela est-il arrivé ? L'occasion fait le larron, l'hôtel

fait le buveur.
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— Connais-tu des femmes malheureuses en mé-
nage ? Regarde le mari, ou le grand garçon... D y a
un buveur quelque part. Comment est-ce arrivé ?

L'occasion fidt le larron... lliAtel fait le buveur.

Connais-tu des familles, autrefois à l'aise, et qui

aujourd'hui vendent... et quittent la paroisse pour
cacher leur honte? Comment cela est-il arrivé?

Cherche le buveur... L'occasion fait le larron, l'hâtel

fait le buveur.

Connais-tu dans la paroisse, des hommes bâtis

comme des géants, et que la maladie a foudroyés en
qtidques jouis ? Connais-tu des enfants malingres,

rachitiques, quand les parents sont vigoureux... ?

Cherche..., presque toujours tu trouveras la boisson.

Comment est-elle entrée ?. . . L'occasion fait le larron. .

.

l'hAtel fait le buveur.

Et je pourrais continuer encore; mais il y en a
assez pour te faire réfléchir.

Or, Jos., si 5e ne luttais pas pour empêcher tous

ces malheurs, je manquerais à mon devo*' ,
— com-

me y manquent ceux qui encouragent pai leur vote

l'établissement d'hâteis inutiles, et ceux qui se croi-

sent les bras et se taisent.

— Quoi, Monsieur le cuié, ça nous regarde donc
ces aSaires-là?

— Oui, Jos., et je te le prouverai plus tard. En
attendant, tu peux comprendre que j'ai raison d'être

enragé contre les hôtels, et que vo s devries bien

m'aider à culbuter les licences, au Heu de me criti-

quer.

— On y viendra peut-être Ken, Monsieur le curé.



C'est très curieux

Il paraît que plus on sert de liqueurs, moins les

gens boivent, et que moins on en offre, plus les gens
s'enivrent.

C'est très curieux ! n'est-ce pas ?

Om, devant une bouteille et des verres pleins, les

ivrognes restent sobres; mais en face d'ime bouteille

et des verres vides, ça leur monte tout de suite à la

t£te et leurs jambes faiblissent.

Très cxurieux phénomène! n'est-ce pas ?

Et il parait que c'est vrai, que c'est un fait basé
sur l'expérience, que c'est absolument indiscutable.

La police l'admet, les journaux le répètent, et les

^énements le confirment.

Phénomène extraordinairement curieux !

Quand donc vous rencontrerez un pauvre ivrogne
titubant, ne dites plus qu'il est plein comme un oeuf,

mais: «Voici un pauvre malheureux qui a évidem-
ment le gosier trop sec. Pourquoi n'a-t-on pas la

charité de lui donner à boire ?»

Oui, quand toutes les buvettes, sont fermées, on
s'enivre beaucoup plus que lorsqu'elles sont ouvertes.

Quand on inaugura la fermeture des buvettes à
bonne heure, les journaux annoncèrent gravement
que le nombre des ivrognes augmentait. . . Ce fut dans
le public un immense éclat de rire.
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Mais chez nous le ridicule ne tue pas, et les jour-

naux ont continué de répéter que le nombre des con-

damnations pour ivresse allait croissant... On riait

un peu moins dans le public, mais on trouvait quand

mime la chose étrange.

Imperturbables les journaux s'obstinèrent à répé-

ter que l'ivresse augmentait et qu'il serait peut-être

bon de rappeler la loi démoralisatrice... Dans le pu-

blic on cessa de rire du paradoxe; on s'habitua à

trouver la chose moins étrange; quelques-ims même
admirent que c'était assez naturel; et bientôt on y

crut dur comme du fer, comme on croit aux petites

nouvelles des grands journaux, et l'on commença

à sourire de la ntdveté de ceux qui prétendaient le

contraire.

Est-ce vrai ? Est-ce faux ? Qui donc a raison ?

Après avoir retourné une boule de métal exposée

au soleil, un ami d'Ârago demanda au grand phy-

sicien de lui expliquer pourquoi la partie qui se trou-

vait dans l'ombre était plus chaude que la partie

caressée par le soleil. Arago se prit à rire, ne croyant

rien du phénomène. Sérieux, l'ami insista, et le phy-

sicien touchant la boule cessa brusquement de sou-

rire, mais n'en trouva pas moins la chose fort étrange.

Un examen pl\ts approfondi lui permit de constater

qu'il n'y avait point de méprise et que toute la sur-

face exposée au soleil était relativement froide tandis

que la surface opposée était tout simplement brû-

lante. Le savant déclara alors que tout étrange qu'il
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parût, le phénomène ét»<<^ parfaitement naturel,

qu'en réalité ça se passait tou..nirs ainsi, et il s'effoi^

d'expliquer à son ami riant dans «a barbe que le so-

leil chauffait davantage où il ne paraissait pas.

C'est étonnant comme les grands esprits se ren-

contrent... Les histoires des journalistes au sujet de
l'augmentation des condamnations pour ivresse

depuis la fermctiue à bonne heure, ne vous font-elles

point penser aux théories d'Arago se creusant la cer-

velle l'evant la boule de métal qu'un farceur avait

retournée ? Allons, messieurs les journalistes et vos
inspirateurs, les buvetiers, cessez de blaguer le

peuple. Méditez au besoin la déclaration suivante

du docteur J.-E. Dubé, médecin de l'HAtel-Dieu de
Montréal, faite dans une conférence aux institutrices

catholiques, le 17 mai dernier et dont on trouve le

texte dans la livraison de septembre de l'Enstigtu-

ment Primaire:

«Je vous engage à former den génératiotis de
«sobres. Dites de plus à vos élevés et votre mtou-
«rage qu'il est absolument faux de répéter comme le

«font nos journaux et les buvetiers, que, depuis l'ap-

«plication de la loi de fermeture des bars de bonne
«heure, il y a plus d'ivrognes qu'avant l'application

«de cette loi. Ces bravas gens ont même l'effronterie

«d'aligner des chifEres ..tatistiques qu'ils obtiennent
«des employés de la cour du recorder. La véri-0, la

«voici. Avant le lermai 1911,on conduisait devantœ
«magistrat les seuls ivrognes qui causaient i apage,
«les autres étaient renvoyés. Depuis cette date, le

«chef de police a ordonné de conduire devant le re-

«corder tous les ivi-ognes arrêtés. Or si on consulte
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«les statistiques, on voit immédiatement que le

«nombre d'ivrognes anêUi apris la nouvelle loi

«est BiAUCoup MOINS PORT que celui des ivrognes

«conduits au poste avant cette date. Seulement il

«faut avoir soin de comparer le nombre total des

«ivrognes arrêtés avant comme après.»

Quand on vous afiinnera qu'il y a plus d'ivrognes

qu'auparavant, depuis la fermeture des buvettes à

bonne heure, racontez l'histoire de la boule d'Arago,

puis citez la déclaration du Dr Dubé... puis regardez

quelle binette fera l'interlocuteur qui vous soupçon-

nait de naïveté.



Il buvait...

C'était vert 1m trois heures.

Je venais d'entrer à l'école Saint-X., quand mes
yeux tombent sur deux fillettes assises autour d'une

table, au fond du corridor et mangeant A belles den^s,

tout en pleurant à chaudes larmes. La plus petite

pouvait bien avoir dix ans, l'autre t ize.

— Quoi, ma Soeur, dis-je à la rt «ieuse, qui ve-

nait au-devant de moi, est-ce vne pénitence de votre

invention ? Pair°> manger les gens pour les corrigiT!

c'est un plan qui ne peut sortir que de la t£te ou -u

cœur d'tme sœur. Et je lui montrais les deux petit
;

attablées, les yeux rouges.

— Mon Père, si vous saviez! C'est bien triste,

ailes. Et la religieuse vous avait une larme qui lui

dansait au coin de l'œil.

— On a beau être homme, on a un petit brin de

curiosité. Voyons, ma Soeur, vous m'intriguez.

— Eh bien, voici; en entrant à l'école, à une heure,

la plus petite s'est mise à pleurer. Une fille qui pleu-

re, ce n'est pas rare. Je n'y prête pas d'abord grande

attention, mais l'enfant semblait tenir à me cacher

ses larmes. Peut-être est-elle malade, me dis-je ?

Je l'interroge. Rien. Elle se remettait, doucement,

quand sa sœur la plus grande se met de la partie...

les lannes coulent d'abord discrètes, essuyées qju'elles

sont avec le coin du tablier, puis elles deviennent

u

II
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si abondantes que je m'approche de l'enfant et lui

dis: Qu'y a-t-il, ma fille ?— «Rien, ma mère.» Et

voilà que dans l'intervalle la plus jeune a repris de

plus belle le cours de ses sanglots et mes deux made-

leines sont intarissables. Je les mèae hors de la

classe et là, loin des regards curieux qui les épient, et

les ont paut-*tre empêchées jusqu'ici de parler, je

renouvelle mes questions avec la plus grande déli-

catesse, mais aussi avec insistance. La plus grande

reste muette; je' désespérais même d'obtenir le

moindre renseignement, quand la petite n'en pou

vant plus, s'écrie en rougissant: «Ma Soeur, j'ai

faim». Et elle se jette dans mes bras.

Ici, j'interromps la Sœur: «Mais ne venaient-

elles pas de prendre leur dîner chez elles ?»

— Ah! bien oui, mon Père, leur dtnerl Tenez

vous allez voir comment ça se passe chez eux. Quand

elle me dit, «J'ai faim,» je demande à la petite: «Tu

ne viens donc pas de mai^er, chez vous ?— Non. —
Et pourquoi ?— Maman n'est pas à la maison. Elle

travaille à la manufacture et chez nous il n'y a plus

rien.» Vous pensez, mon Père, si je suis vite allée

chercher les restes de notre dîner et si j'ai fait man-

ger ces pauvres petites I»

Ce que venait de me dire la Sœur m'avait ému.

Je donnai un peu d'argent à l'atnée des enfants.

«Mets ça dans ta poche, ma petite. — Je n'ai pas de

poches.» Je regardai leurs robes. Elles étaient pro-

prettes, mais combien minces! et faites de morceaux

de vingt étoffes...On y lisait la pauvreté..., et l'habi-

leté de la mère.
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Ah ! la mère— je l'ai su depuis— elle était aussi

malheureuse que ses filles. Levée avant le jour pour

faire son ménage, elle partait vite à la manufacture

gagner un peu d'argent.

Et le père ? Le père, lui, il travaillait aux usines.

Il gagnait trois piastres par jour. — Et cet argent ?

— Il le buvait !... Et cela ne lui suffisait pas. Il avait

vendu un à un tous les meubles de la nuS^son, et le

piîx, il le buvait... La veille il venait de vendre le

poêle...

Et le soir, quand sa femme sortait de la manu-

facture, il la guettait et lui arrachait sa paie.

Il buvait!...

Et pour la passion bestiale de cet ivrogne, la mai-

son était sans meubles, la femme peinait sur une be-

sogne à laquelle son aisance ancienne ne l'avait pas

habituée, les filles grelottaient dans leurs pauvres

robes, et pleuraient de n'avoir pas un morceau de

pain.

Peut-être cette brute lira-t-elle ceci; qu'importe,

rien ne peut plus toucher \m ivrogne et le décider à

mieux faire. Que voiilez-vous, cç n'est plus un hom-

me, c'est une bête sans cœur.

Oh! vous, jeunes filles, qui avez encore à choisir

le compagnon de votre vie, assurez-votxs qu'il ne boit

pas, ou bien préparez-votis au martyre, et au mar-

tyre le plus douloureux de tous, au cœur d'une mère,

le martyre dans vos enfants, exposés qu'ils seront à

la souffirance, et peut-être au scandale. Car je le

répète, un homme qui boit, c'est une bête malfai-

sante, qui ne respecte rien et que rien n'émeut.

m
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n
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Il faut des licences!

Il y en a, paratt-il, qvd ne veulent pas de licences,

ou veulent en restreindre l'octroi. Comprenez-vous

9a, vous ? Eh bien! moi, Jos. Latraite, ça me dépasse.

Ainsi, évêques, curés, juges, médecins et un tas

de gens respectables s'opposent absolument aux bu-

vettes, et réclament même un contrôle sévère dans

l'octroi des licences d'hôtel. Mais qu'est-ce que cela

prouve, je vous le demande ? Les fainéants, les bat-

teurs de femmes, les pochards, les piliers de prison

et leurs amis connaissent bien mieux qu'eux ce qui

rendra le peuple heureux, plus riche, et meUleur.

Or d'une commune voix ils réclament des licences,

beaucoup de licences ! Donc il faut des licences.

D'ailleurs tout le monde le sait: les licences, ça

fait marcher le commerce !

Ainsi, dans ma vieille paroisse il se vendait à

peine une terre par an. Depuis que nous avons des

licences, il s'en vend bien cinq ou six en huit mois.

Et on dira que les licences ne font pas marcher le

commerce.

Il est vrai que les terres ont été vendues à l'encan

et que l'acheteur a toujours été l'hôtelier. Mais il

faut bien qu'il vive lui aussi! Et pendant que les

enfants du buveur ruiné vont travailler dans les

manufactures de Montréal et des États, la fille de
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l'hôtelier visite les grands magasins, marchande de

belles toilettes que son papa paiera avec les profits

des petits verres. Il n'y a pas à dire, tout ça fait

marcher le commerce. Donc il faut des licences,

beaucoup de licences!

Oui, il en faut, sans quoi ce serait injuste.

Ainsi, moi, Jos. Latraite, quand viendra le same-

di soir, car c'est le samedi soir surtout que ça me
prend, je sentirsii une soif de damné me dévorer le

corps, et je ne pourrai pas en compagnie de mes amis,

aller me rincer le gosier de quelques verres de ginf

Est-ce raisonnable, voyons!

A mon retour au logis, ma femme m'assomme de

reproches et moi je l'assomme de coups de poings;

elle me traite de tratneur, de sans coeur; moi, je la

traite de bien pire que ça. Alors je sacre comme un
démon, les enfants se cachent de frayetir et de honte,

la femme maudit l'hôtelier qui m'a soutiré la moitié

du salaire qu'elle attendait potu- payer le boulanger,

l'épicier, le cordonnier, le tailleur et le propriétaire.

Mais tout ça, vous le comprenez, agrémente la vie

du ménage et y met un peu de bonheur. Donc il

faut des licences, beaucoup de licences!

Et puis sans licences, le pays serait trop bon, et

le diable n'aurait qu'à faire son paquet. Or il faut

bien que tout le monde vive, — le diable comme les

autres— ; or, sans licences, il ne vivrait pas.

Et j'en sais quelque chose, moi. Ainsi tenez: pas

plus tard qu'à Pâques, quand je suis allé conter à

Monsieur le curé les fredaines de l'année, il m'a dit

comme ça: «Jos, mon enfant, tu manques la messe,

tu mènes une vie sale, par-dessus le marché, te voilà

i
m

11



— 196—

voleur, scandaleux, ta maison est un enfer. Et tout ça

par suite de la boisson!!» J'ai baissé la tête car c'est

vrai, si j'étais sobre je ne me permettrais jamais ces

horreurs, mais il faut bien que le diable vive. Donc

il faut des licences, beaucoup de licences!

A ma denière maladie, j'ai failli partir pour

l'autre bord. Le médecin m'a dit: «Jos, tu te ruines

à boire; tu vas laisser ta femme et tes enfants dans le

chemin, et ton âme au diable. Si tu continues, tu

ne feras pas de vieux os et cependant tu étais bâti

pour vivre mi siècle, tu avais du cœur à l'ouvrage, tu

pouvais réussir.» Il avait raison le docteur; mais à

présent c'est plus fort que moi, il faut que je boive

quand je rencontre une chance. Donc il faut des

licences! il faut beaucoup de licences!

Et puis il ne faut pas que la jeunesse soit meilleure

que les papas. Poiu' lui apprendre à se démoraliser,

il faut lui ouvrir la meilleure école pour cela: la bu-

vette. Donc il faut des licences, beaucoup de licen-

ces! Car plus il y a de trous, plus on a de chances

d'attraper une entorse, ou de se casser le cou.

Et dire qu'il y a des gens qtii ne veulent pas de

licences, ou en veulent restreindre l'octroi! Com-

prenez-vous ça, vous ? Eh bien, je l'avoue, ça me
dépasse, moi.

Jos. Latraite



Mon cheval, mais il est à moi,

ventrebleu !

— D'où viens-tu, Baptiste? Tu as l'air bien

pensif?
— Ne m'en parlez pas; je sors du dub ouvner:

les oreilles m'en bourdonnent encore.

— Y a-t-il eu du tapage ?

— Non, mais il y a eu im discours.

— Qui a parlé ?

— Je ne sais pas son nom; c'est un petit mousta-

chu belge ou français. Ce qu'U nous en a débité

pendant une heure! Il nous a dit comme ça: «Cana-

diens, vous êtes des arriérés! Poussez donc avec nous

à la roue, et nous obtiendrons un ministre de l'Ins-

truction publique, comme dans les pays civilisés.
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Alors, on votera l'instruction obligatoire et tous nos

descendants mangeront le même pain intellectuel

pétri par les mains patemeUes de l'État. Ce sera

l'égalité et la fraternité au banquet de la science.»

— Et que penses-tu de tout cela, Baptiste ?

— Hein!...ça ne me revient pas trop; je flaire quel-

que sale piège là-dessous.

— Tu as bon nez. Écoute, Baptiste, si tu veux

bien, en montant la côte nous allons tirer cette

affaire au clair.

DROITS DBS PARBNTS

Ton phraseur de tout à l'heure prétend donc que

l'éducation appartient à l'État ?

— C'est ce que j'ai compris.

— Eh bieu, Baptiste, rien n'est plus faux. Ouvre

ton oreille et tu vas saisir du coup. As-tu un cheval ?

— Pas ici, à l'écurie.

— Je comprends.

— Et une belle bête, Monsieur, sauf votre res-

pect, toute jeune, solide sur pattes, et qui vaudra

de l'argent, quand j'aurM fini de la dresser.

— Eh bien, si un étranger venait te dire: «Ton

poulain, je vais le dreaser moi-même. Tu lui donnes

de l'avoine ? à l'avenir je t'obUge à ne lui servir que

de la moulée de froment.»— De quel droit, lui de-

manderais-tu, viens-tu m'imposer un régime pour

mon cheval, et m'empêcher de l'élever comme je
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l'entends ?— Et s'il te répondait: «C'est de la part

du gouvernement.» — Mon petit, lui dirais-tu, va

dire à ton gouvernement qu'il n'a rien à voir dans

mon écurie, et que s'il veut y regarder de trop près,

j'ai une fourche quelque part. Et toi, décampe et

plus vite que ça; sinon, voici un fouet qui pourrait

bien te cingler les côtes. A-t-on jamais vu cela?

m'empêcher d'élever mon cheval comme je l'entends !

Mais elle est à moi, ma bête! Qu'ils viennent y tou-

cher! qu'ils y viennent! mais qu'ils numérotent bien

leurs côtes avant, parce qu'il y aura des dégâts.

— Oui, à coup sûr, il y en aurait, car je taperais

ferme.

— Et si l'autre te répliquait: «Tu t'excites trop

vite, mon Baptiste, le dressage des cheveaiix doit

appartenir à l'état. Car le gouvernement doit assu-

rer l'avancement du pays; or plus l'élevage est par-

fait, plus le pays y gagne. Donc l'État a le droit de

s'emparer de tous les poulains du pays et de les sou-

mettre à un dressage obligatoire.»

— L'État, riposterais-tu, a le droit de se mêler de

ses affaires, mais il n'a aucuin droit de mettre le nez

dans ce qui ne le regarde pas. Si le gouvernement

veut le progrès du pays et de la race chevaline, qu'il

donne des prix, qu'U encourage les bonnes volontés,

qu'il avance de l'argent; mais nous priver de nos

droits, non, il ne peut pas le faire, car le gouverne-

ment après tout a été établi pour assurer à chaque

citoyen ses libertés, l'aider à en jouir, à les exercer

et non pour les lui voler— comme ferait un vulgaire

bandit. Qu'il vienne ton gouvernement mettre la ï.,,
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main sur mon cheval et noua verrons! Mon cheval,

mais il est à moi, ventrebleu !

Baptiste, tu prétends pouvoir élever ton cheval

comme tu l'entends, sans permettre au gouverne-

ment d'y mettre le ne» ou la main, parce que ton

cheval t'appartient; or, tes enfants appartiennent-

ils à l'État ? Est-ce lui qui leur a donné la vie, qui

dans la suite les a bourrés de pain, de soupe et du

reste ? Est-ce lui qui a rapiécé leurs culottes, lavé

leur linge et les a chauffés et logés ?

— Non, j'en sais quelque chose et ma bourgeoise

aussi!

— Donc, Baptiste, tes enfants sont à toi. En
leur donnant la vie, tu as acquis le droit de la déve-

lopper en eux jusqu'à son épanouissement: vie de

l'intelligence par l'instruction; vie du cœur par la

piété; vie du corps par l'alimentation et l'exercice.

Si quelqu'un, fût-il monsieur le gouvernement, s'avi-

sait d'empiéter sur tes droits, de gêner ta liberté,

prends ta fourche et cogne dessus, c'est un voleur.

Donc à l'école, tu es maître; car l'école n'est que

le prolongement de la famille, elle en est ime dépen-

dance. Le professeur n'est que ton remplaçant; s'il

commande, s'il corrige, c'est parce que tu lui as re-

mis ton autorité; s'il enseigne, ce n'est que d'après

le programme que tu lui as tracé. Et tu n'as pas le

droit de renoncer à ces privilèges.

— Mais alors l'Église n'a rien à voir dans l'édu-

cation?
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DROITS DE l'6GUSB

— Oui, elle a aussi un rôle à jouer. Si tu as donné

à tes enfants la vie naturelle, l'Église leur a donné la

vie surnaturelle de l'âme, c'est pourquoi elle reven-

dique sa part d'action dans l'éducation de l'enfance

et de la jeunesse.

Ce droit elle l'exerce d'abord au sein de la famille,

en faisant aux parents, qui la remplacent, ;m devoir

de veiller sur leurs enfants, d'initier leur esprit aux

idées religieuses.

Elle l'exerce aussi à l'école. Quand vient l'heure

où les parents confient à des maîtres de leur choix la

charge de continuer, de conpléter l'éducation de

leurs enfants, l'Église réclame son droit d'entrée dans

l'école, pour coopérer à l'œuvre des mattres chré-

tiens, les surveiller, les aider; et c'est à elle seule

qu'il appartient d'arrêter le programme de l'ensei-

gnement religieux, la mesure dans laquelle cet ensei-

gnement doit être distribué. Elle a le droit de ren-

voyer des personnes insuffisamment qualifiées au

point de vue moral et religieux. Elle doit aussi

prendre connaissance des livres mis dans les écoles

aux mains des enfants, car elle est soumise au grave

devoir de veiller à ce que dans cet enseignement

rien ne se glisse de contraire à l'intégrité de la foi et

des mœurs. En un mot l'Église exige: 1° des maUres

catholiques; îf des livres approuvés par les évêques;

S° la liberté d'organiser l'école de façon à ce que l'en-

seignement y soit en plein accord cuec la foi catholique.
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DROITS DE l'État

— Et l'État qu'en faites-vous ?

— J'en fais, j'en fais...Tiens, as-tu lu le journal ?

Il y a là, résumés en quelques phrases, les droits de
l'état en matière d'éducation.

C'est un de nos évéques. Monseigneur Cloutier,

qui écrit. Je lis.

Le râle de l'État est uniqiument de protéger les

droits, et, selon que les besoins le requièrent, d'aider

à l'accomplissement des devoirs.

Comme protecteiu: des droits et gardien de l'ordre

public, il peut exercer un contrôle sur les institutions

scolaires ou l'infraction aux règles de l'hygiène crée-

rait un péril grave pour la santé publique, ou pour
la morale.

n doit venir en aide axa intérêts particuliers en
suppléait à la pauvreté des familles, et exécuter,

aux frais du trésor, ce que la fortune privée ne sau-

rait accomplir, par subventions, pensions, récom-
penses.

Il peut aussi fonder et administrer, sans toute-

fois les soustraire à la direction de l'Église poia- le

côté religieux et moral, des écoles spéciales tech-

niques, navales, militaires; établir, là où l'initiative

privée ne saurait y pourvoir, des écoles supérieures

d'industrie, d'agriculture, toujours en tenant compte
des droits de la conscience et de l'autorité religieuse.

Mais en dehors de ces cas d'intervention acdden-
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telle, l'État n'a pas le droit de confisquer le droit des

parents.

— Ainsi le gouvernement ne peut , is obliger les

enfants à aller aux écoles ?

— Non. L'Église seule peut faire aux parents, qui

n'en sont empêchés ni par la pauvreté, ni par une

raison valable, un devoir de conscience de procurer

à leurs enfants quelque instruction, si élémentaire

soit-elle, &j,ti^P^ avec leur condition. Toutefois

c'est un devoir de charité, non de justice. Or l'État

n'a pas le droit d'intervenir quand la justice n'est

pas lésée. Pas plus qu'il n'a le droit de s'immiscer

dans ta cuisine pour t'imposer un menu plus favo-

rable au développement de tes enfants. Donc tu as

compris ?

— Parfaitement et je m'en souviendrai. C'est

d'ailleurs plein de bon sens.

— Bonne nuit.

— Bonsoir.

fil
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Instruction gratuite

Dans un petit journal du dimanche, qui se fait à
Montréal le champion des idées de la LOGE, je li-

sais ces jours derniers: *dans Us vieux pays on m* dit

que ça m: coûte rien four envoyer Us enfants aux
écoUs*.

Quel est ce ON qui vous renseigne si bien et vous
fait avaler des canards, comme on n'en rencontre
pas sur les tles de Sorel ? Il vous faut une fameuse
dose de confiance dans ce monsieur ON, pour gober
de pareilles sornettes. S'il vous plaît, demandez
donc à Monsieur ON quels sont ces vieux pays où
l'Instruction ne coûte rien. Vous rendrez ainsi ser-

vice à bien du monde. Moi, tout le premier, vite,

je boucle mes malles, j'astique mes enfants et je

file pour ce pays de cocagne.

Mais où aller ?

Aux États-Unis ? Non évidemment, car ce pays
se proclame encore jeune et puis je me suis laissé

dire par le Congrès d'éducation tenu à Détroit, que,
là-bas, le coût d'un élève dans les écoles publiques
du Gouvernement est de 27 piastres tandis qu'il ne
s'élève qu'à 7 dans les écoles paroissiales.

11 nous faut donc, au risque d'attraper le mal de
mer, traverser l'océan. Où irons-notis ? Voguons de
stùte vers la France, car c'est à ce pays, je n'en



— 206—

doute pas, que fait allusion le monsieur ON qui vous

inspire.

Puisque l'idéal rêvé et qui vous fait pleurer les

yeux de convoitise, c'est le régime français, parlons-en.

Oui, je lis sur la porte de l'école: INSTRUCTION
GRATUITE; mais ne nous laissons pas emballer

par des mots.

Le budget de l'instruction publique s'élève en

France à 282 millions du francs, 66 millions de

piastres. Croyeï-vous que cet argent tombe de la

lune dans le gousset du gouvernement ? il sort bei

et bien de la poche du peuple. L'État ne fait que le

distribuer. Or, c'est une vérité visible à l'œil nu,

même au Canada, ce qui est administré par îe gou-

vernement, l'est toujours d'une manière plus dis-

pendieuse qu'administré autrement.

Avec notre système actuel le coût de 1* lonstruc-

tion d'une école se paye par les parents des enfants

qui la fri^uentent. Or, ces gens étant directement

intéressés voient à ne pas faire de gaspillage ni de

folies. Si par contre l'État bâtit l'école, il en fera

avant tout une affaire d'élection; et puis les amis

politiques, les boodlers seront là. Le gouverne-

ment paiera... avec l'argent puisé dans votre poche.

C'est ce qui se passe en France, et le Français

aprèr s'être saigné n'a pas même le droit de contrô-

ler son école et de voir à ce que ses eiiants soient

élevés dans les saines idées.

J'ajoute un mot. Vous regrettez que les livres

ne soient pas distribués gratuitement. Si vous étiez

libraire je votis comprendrais, mais vous êtes ou-

vrier. Ah! c'est pour le coup qu'il en faudrait des
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livres, car à quoi bon se gêner quand ça ne coûte rien !

Et qui paierait la note ?...Vous, en fin de compte,
vousl

Tandis qu'avec le système actuel votre enfant,
et vous y avez l'œil, ménage ses livres, les conserve,
et puise ainsi l'esprit d'ordre et d'économie. S'il

gaspille ses livres sur le banc de l'école, parce qu'ils
ne lui coûtent rien, à dix-huit ans il gaspillera vos
économies, parce qu'il n'aura pas eu à peiner pour
les amasser. Maintenant il vous voit faire des sa-
crifices pour son éducation; il comprend par là le

cas que vous attachez à la science, et parce que vous
devez payer directement pour les fins scolaires vous
veillez à ce que vos enfants répondent à vos sacri-
fices par leur application et leurs succès.

Je vous permets de soumettre ces idées à mon-
sieur ON. Mais il n'en profitera pas, vous soupçon-
nez pourquoi. Vous du moins faites-en votre profit.



Programme ouvrier

l'instruction obligatoib;»

Deux ouvriers, Jacques Marchand et Pierre Beau-

doin, abordera au sortir de l'usine une question sou-

vetU discutée au club, ressassée chaque semaine dans

le Pays et dont l'étiquette sonore figure en évidence

dans le programme du parti ouvrier.

Jacqubs. — Ah! si nous l'avions enfin, l'instruc-

tion obligatoire, les Canadiens français obtiendraient

partout les sseilleares places et chacun de nous de*

viendrait vite aussi riche que les pltis riches Anglais.

PiBRRB.— Pourquoi donc le gouvernement Ta-

refuse-t-U ?

jACQxres. — Si je comprends bien nos orateurs

et mon journal, c'est qu'il aurait peur des castors et

des coiés qui veulent tenir le peuple dans l'ignorance.

PiBRRB.— Pour les castors, ça doit être vrai!

Je n'en ai jamais vu, mais le Pays dit que ce sont des

éteignoirs. «^lant aux curés, s'ils sont tous comme

le nôtre, j'en doute fort. Car les enfants m'<«it dit

qu'il visite souvent l'école, s'informe de chacun,'

encourue |et récompense les travailleurs. Ainsi pas»

plus tard que diTPflnfh» dernier, il a fait une sortis

"(^h
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contre les patents qui n'envoient pas leurs enfants à

l'école, ou les retirent trop tôt. Il a même afiSrmé

que les parents négligents pouvaient se rendre cou-

pables d'tme faute grave. Mais voici M. Lajeunesse,

notre organisateur électoral: il doit être au courant

de tout cela, lui... Bonjour, M. Lajeunesse, vous

reconnaissez vos amis, je suppose. Ça va toujours

bien dans la politique depuis les dernières élections ?

M. Lajeunesse. — Pas mal du tout! Le gouver-

nement est très fort, grâce à vos votes, mes chers

amis. Il peut faire tout ce qu'il veut.

Jacques. — Mais alors, pourquoi ne nous don-

ne-t-il pas l'instruction obligatoire, afin que nous

puissions avoir les meilleures places et devenir aussi

riches que les Anglais ?

M. Lajeunesse. — Des mets, des mots tout cela.

Il ne faudrait pas croire que la réforme opérerait un

tel bouleversement. Les Anglais de la province ne

l'ont pas plus que vous, l'instruction obUgatoire: ce

n'est donc pas elle qui leur procure des places et les

enrichit. Qui vous raconte ces histoires-là ?

Pierre. — Qu'importe! Mais dites-nous pour-

quoi le gouvernement ne la donne pas. Est-ce parce

qu'il redoute de favoriser les ouvriers ? Il ne redoute

pas tant nos votes! Il a bien trouvé de l'argent pour

le chemin de fer de la baie James et pour les gros

entrepreneurs. Pourquoi ne la donne-t-il pas ?

M. Lajeunesse. — Laissez-moi vous parler

franc: il ne la donne pas, parce que vous n'en avez

pas besoin; parce qu'elle serait dangereuse et que

vous n'en voudriez pas.

Jacques.— Vous ne parlez pas comme U Pays.
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M. Lajbunbssb. — Possible; et je m'en flatte,

car il fait avaler parfois à ses lecteurs de bien grosses

couleuvres.

Pierre. — Vous dites qu'on n'en a pas besoin ?

M. Lajeunesse. — Oui, je le dis et je le répète.

M. Gouin l'a proclamé à la face même de ses con-

tradict ors : nos enfants sont aussi instruits que ceux

des autres provinces et fréquentent mieux l'école

qu'on ne le fait dans maints pays où sévit l'instruc-

tion obligatoire. Les chiffres sont là; on a beau

coller dessus le nez de certaines gens, ils ne voient

rien: il n'y a pas de pire aveugle que celui qui ne

veut pas voir. Or, puisque chez nous les parents sont

assez soucieux de l'avenir de leurs enfants pour les

faire instruire, pourquoi aller les molester par des

lois, et entraver leur liberté ?

Jacques. — Mais l'instruction est indispensi'le,

or, si quelque enfant venait par la négligence de ses

parents à en être privé, ne serait-il pas sage, pour le

bien général, que le gouvernement intervînt.

M. Lajeunesse. — Il y a une chose plus utile

au bien général que l'instruction profane, c'est l'ins-

truction religieuse, le catéchisme. La première...

apprend à lire, à écrire; le catéchisme enseigne l'hon-

nêteté, la chasteté, l'obéissance à Dieu et à ses

représentants. Or, si le gouvernement proposait une

loi rendant obligatoire l'enseignement du catéchisme,

voyez-vous d'ici la bande se trémousser ? entendez-

vous les cris d'oie qu'on écorche s'échapper de cer-

tains bureaux ? Non, nos réformateurs n'en vou-

draient pas de cette instruction obligatoire; et cepen-

dant, je le répète, savoir son catéchisme afin d'être



— 21J—

un honnête citoyen est aussi utile au bien général que

de savoir lire et écrire.

Pierre. — Vous avez bien raison: les plus gros

voleurs, les plus ânes canailles ne sont pas tous des

ignorants. Mais, et c'est ce que je ne comprends

pas, pourquoi les gens du Pays se démènent-ils tant

en faveur de l'instruction obligatoire ?

M. Lajbunesse. — Ce n'est pas, semble-t-il, par

amour de l'ouvrier. Car ils n'auraient qu'à ouvrir

des écoles et à enseigner comme le font nos Frères

et nos Soeurs.

Jacques.— Il paraît que ça ne paie pas.

M. Lajeunessb.— Non, ça ne paie pas. Et il

faut du dévouement. Or, l&s écrivains du Pays ne

semblent avoir du zèle que pour exalter tout ce qui

est étranger. Leur dévouement au bien général

consiste surtout, dirait-on, à nous dénigrer. C'est

plus ou moins honorable, mais ça les conduit à leur

but.

Pierre. — Leur but ? Que veulent-ils donc ?

M. Lajbunesse.— Le voici: Ils veulent l'ins-

truction obligatoire: tout le monde à l'école. Ce

point gagné, ils mettent l'école sous le contrôle du

gouvernement. Voilà pourquoi ils demandent im

ministre de l'Instruction publique et l'école gratuite.

Ce ministre paiera, administrera les fonds; or, quand

on paie, on a le droit de dire son mot, d'intervenir

dans le choix des professeurs, dans le programme des

matières de classe. Supposons un iastant, tel rédac-

. teuf du Pays, ministre de l'Instruction publique.

Croyez-vous qu'il insisteraix beaucoup sur le caté-

chisme ? qu'il ne regarderait pas de travers les catho-
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liques à tous crins ? les castors comme on dit au Pays.
Un joiu- les petits juifs du quartier Saint-Loms vien-

draient se plaindre que, dans l'école obligatoire, on
parle de religion chrétienne. Pour ne pas laisser

effaroucher ses petits amis, et sous prétexte d'égalité

devant la loi, notre ministre de l'instruction publique

supprimerait tout simplement l'instruction religieuse

nous aurions des écoles neutres, des écoles sans Dieu;

nos enfants seraient de petits vauriens, mais nous
serions à la hauteur des grrrands pays.

Voilà où l'on veut en venir. C'est le chemin que
les francs-maçons ont pris en France et ailleurs ; c'est

le chemin dans lequel on veut nous engager. N'a-
vais-je pas rai'son de dire que la loi sur l'instruction

obligatoire est dangereuse ?

PiERRB.— Ah! oui, parfaitement.

M. Lajeunesse.— Eh bien, je vais plus loin;

et je dis que vous n'en voudriez pas.

Jacques. — Pardon, M. Lajeunesse, nous avons
signé une requête pour l'avoir.

M. Lajeunesse. — Peut-être! Mais je le répète,

si la loi était votée et appliquée, vous seriez les pre-

miers à vous en plaindre.

Pierre. — Vous croyez ?...

M. Lajeunesse. — J'en suis certain. D'après
cette loi, quand un enfant de cinq à seize ans aura

manqué la classe, l'inspecteur du gouvernement
passera dans la famiUe et nettra à l'amende les

parents qui, sans de bonnes raisons, auront gardé

l'enfant à la maison.

Jacques. — Mais mes enfants sont à moi, M.
Lajeunesse; je les envoie régulièrement à la classe.

U
m
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S'il arrive que j'aie besoin de l'un d'entre eux, je le

garde...

M. Lajbunbsse.— Sans doute, et tant que la loi

n'aura pas été votée, vous êtes libre de régler chaque

cas à votre guise, mais après, ça, se fera comme j'ai

dit.

Jacques. — Je vous répète que mes enfants sont

à moi et que le premier inspectetu' qtii viendra écor-

nifler chez moi et se mêler de mes affaires de famille,

je le flanque à la porte. Il y assez des gens du gaz,

de l'aqueduc et du bureau d'hygjène à nous achaler.

M. Lajeunessb.— Résister à l'autoifté ne fera

qu'aggraver l'offense : la loi doit toujours avoir et a

toujours le dernier mot. Vous paierez de S5 à $20

d'amende, pour avoir gardé l'enfant sans une bonne

raison, dont les inspecteurs seront juges, et si vous

vous permettez de faire de la résistance et du tapage,

on vous collera d'autres frais ou de la prison.

Pierre. — Mais à part de cela, qu'y a-t-il encore

dans cette loi ?

M. Lajbunbsse. — Pas autre chose, c'.st tout,

et cela suffit.

Jacques. — En êtes-votis bien certain ?

M. Lajbunbsse. — Âbsoltmient, comme je vous

parle.

Jacques. — Mais je n'en veux pas une miette

de cette instruction obligatoire.

M. Lajbunbsse. — Quand je vous disais que si

elle était votée vous seriez les premiers à vous en

plaindre.

Jacques. — Si j'avais cru que ce n'était qu'une

invention pour persécuter les pauvres gens, pour en-
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gendrer des procès et faire gagner de l'argent aux

avocats, je sais bien ce que j'aurais fait. Mais toi,

Pierre, en veux-tu ?

Pierre.— Cette question! Tu sais bien que je ne

suis pas un fou, hein!

Jacques. — Et quand je pense qu'on m'a fait

signer une requête pour demander qu'on impose

l'instruction obligatoire à tous les Canadiens,

tout simplement.

Pierre. — Et moi aussi! On m'a fait signer, mais

tu comprends, je ne me doutais pas du tout que

c'était ça au fond... Ah! si je les tenais!...

Jacques. — Franchement, c'est tme canaillerie!

Il faut toujours se méfier des beaux parleurs. Au
club, on nous a enjôlés avec de grandes phrases, et

je crois les entendre encore: «Les Canadiens ne sont

pas plus bétes que les Anglais. Pourquoi ne pas

demander l'instruction obligatoire puisqu'eux la

demandent ? Pourquoi avoir peur des mots ? Pour-

quoi vous faire conduire toujours par le bout du nez

par les curés ? Vous n'êtes pas un troupeau de mou-

tons, vous êtes des hommes libres. Seuls les curés—
et leurs amis, les castors, — ne veulent pas de l'ins-

truction obligatoire. On sait bien pourquoi, allez!

c'est parce qu'ils veulent tenir le peuple dans l'igno-

rance, afin de le mietix exploiter.»

Pierre. — Oui, on nous a répété tout ce que tu

dis là, mais je commence à voir clair dans leur jeu,

et ils ont besoin de se lever matin pour m'attraper

de nouveau.

Jacques. — Moi aussi, j'en ai assez. Il y a un

bout à se faire répéter chaque semaine qu'on est des
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moutons, des imbéciles, des exploités, etc., et qu'une

demi-douzaine d'Anglais valent plus, par l'intelli-

gence et l'activité, que tous les Canadiens ensemble.

M. Lajbunbssb. — Mais, mes bons amis, le gou-

vernement ne l'a pas encore adoptée cette loi !

Pierre.— Tant mieux I et dites-lui bien que si

jamais ça arrive, moi je vote contre lui, et je ne serai

pas le setd, je vous asstu«. Qxiand les gens sauront

à quoi s'en tenir ^u: l'instruction obligatoire, il y
aura ûu boucan.

Jacques. — Et moi aussi, je voterai contre...

M. Lajeunesse.— Restons tranquilles, mes
chers amis. Le clan des redresseurs de torts n'est

pas aussi puissant qu'il cherche à le taire croira.

L'anti-sattit-jean-baptisme ne compte pas beaucoup
de fidèles dans ses processions, et il lui en resterait

encore moins s'il immolait tous ses moutons. Me
permettriez-vous un conseil? Puisque vous savez

maintenant en quoi elle consiste, dites bien à vos

amis ce que c'est que l'école obligatoire, afin qu'il

n'y ait plus de malentendus à ce sujet.

Pierre. — Soyez sans crainte, nous n'y manque-
rons pas. N'est-ce pas, Jacques ?

Jacques. — Vous pouvez être sûr que je ferai

mon devoir.

M. Lajeunesse. — Ensuite, ne signez jamais

plus de requêtes, les yeux fermés, pour demander à
cor et à cris ce dont vous ne voulez pas. Au con-

traire, quand vous vous adresserez aux ministres et

aux députés, dites très clairement ce que vous vou-

lez, quel est votre sentiment sur l'instruction obli-

gatoire, et je pense que tout ira bien.
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PiBRKB.— Vous les voyes souvent, vous, les

ministres et les autres messieurs du gouvernement.

Dites-leur de notre part— n'est-ce pas Jacques ?
—

que l'école obligatoire, quand les gens sauront bien

ce que c'est, ne sera jamais populaire. S'ils tiennent

à ne pas trop en arracher dans leurs élections, ils

font mieux de ne pas indisposer les pères de famille.

M. Lajbunbssb.— Je vous en prie, restez bien

tranquilles, mes bons amis. Je vous promets de faire

votre commission et de la bien faire. Je suis aussi

intéressé que vous dans cette question, et votis pou-

vez être sûrs d'avance que le gouvermenent ne tien-

dra pas à contrarier les électeurs et à se créer des

embarras. Au revoir!



Encore l'école obligatoire

LES DÉNIGREURS

Chacun son métier: les uns bêchent, rabotent,

triment au soleil ou à l'ombre, bâtissent des murs,
ou grattent les rues; d'autres parlent, écrivent ou
grattent autre chose; quelques-tms exploitent, beau-
coup sont exploités...et l'on va répétant qu'il n'y a
pas de sot métier.

Chez nous, im petit groupe d'émancipés, qui pour-
rai*^ pourtant faire autre chose, exerce le métier de
démgreur. Et ces braves vont répétant sous toutes
les formes, avec des airs d'apôtre du peuple, que tous
leurs compatriotes sont des sots, nos professeurs des
ignorants, nos écoles des sotirces d'ignorance, nos
hommes des professions libérales, nos hommes d'af-

faires, nos ingénieurs, des ignorants. Leur petite

gazette l'a même démontré, l'autre dimanche, en
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prouvant qu'il y avait plus de villes populeuses

dans l'Ontario que dans le Québec;— quelle race

inférieure nous sommes!— Vous verrei que bientôt,

pour nous confoiiJre, elle prouvera qu'il y a plus

d'Anglais à Londres qu'aux Trois-Rivières, et plus

de Juifs en Russie qu'à Montréal. Et à toutes ces

preuves, elle ajoutera par manière de refrain : «Ayons

des écoles obligatoires, fermons nos collèges, et nous

aurons...tout ce que les loges ne nous ont pas encore

donné.»

Au fond, ce qu'ils veulent dii-e, nos dénigreurs,

est beaucoup plus bref: nous sommes ignorants, sots,

rétrogrades, parce que nous sommes catholiques; —
seulement, ça, c'est ce qu'on ne dit pas au public.

Ce ne serait pas dans la manière maçornique. Pour

faire avaler un mensonge, on le dose à point, on le

sert souvent; les gogos finissent par le prendre.

LEUR PÈRB

Ces dénigreurs ont im ancêtre dont ils sont fiers,

sans trop s'en vanter d'ailleurs. Il y a des parentés

qu'on ne rappelle qu'en famille et qui compiomew

traient devant le monde. Cet ancêtre s'appelait

Voltaire. Ses fils tâchent d'avoir son esprit, — ce

qui ne les contraint pas d'avoir de l'esprit. Ils con-

tinuent son œuvre, mais autrement; ils vont au

même but, mr'. comme à rebours. Ne pouvant plus

tromper le peuple à la façon de leur père, ils essaient

de le tromper autrement; ne pouvant plus entrer
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par la porte de devant, ils passent par la porte de
demère.

Ce qui fait, par dessus tout, l'objet de leur con-
voitise, c'est l'école. Ohl s'ils pouvaient, à force de
diffamation, en exclure l'ÊgUse, le prttre, le frère,
la srrur. les bons instituteurs chrétiens, quelle bonne
aubaine I S'ils pouvaient introduire dans l'école la
politique avec un ministre de l'éducation fait à leur
image, des sous-ministre», des secrétaires, des entre-
preneurs, des boo<llers, du patronage, — que les
braves gens paieraient à titre de gratuité, — quelle
belle aSairel

Or, savez-vous ce que pense de l'éducation du
peuple Voltaire, le père de nos déni?.-ct-. ? Pour
lui, tout d'abord, le peuple, ce qui n'a que ses bras
pour vivre, «c'est de la canaille». 11 le dit en toutes
lettres. Il importe, pense-t-il que ces «gueux igno-
rants» soient guidés, et non pas qu'ils soient instruits.
Ils ne sont pas dignes de l'être. Lisez encore ce qu'il
écrivait le 1er avril 1766, - «Je crois que nous ne
«nous entendons pas sur l'article du peuple, que voas
«croyez digne d'être instruit. J'entends par peuple
«la populace qui n'a que ses bras pour vivre. Je
«doute que cet ordre de citoyens ait jamais le temps
«ni la capacité de s'instruire. Il me parait essentiel
«qu'il y ait des gueux ignorants.»

Donc, les ouvriers — retenons bien ce compli-
ment— qui gagnent leurs vie avec leure bras, sont
des «gueux» qui doivent rester «ignorants». Et
vous pouvez m'en croire, ce programme de la famille
voltairienne est resté, au fond, partout le même.

Eh bien, au moment où ce dénigreur, père des
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nâtics, répandait son mépris sur le peuple, l'Ëglise,

qui de tout temps a aimé et a travidllé à éclairer le

peuple, ouvrait partout des écoles et fondait des

ordres religietix d'hommes et de femmes destinés à

instruire la jeunesse et les enfants pauvres. lîllc a

si bien continué cette œuvre bienfaisante, que les

petits de Voltaire, ne pouvant plus abrutir le peuple

par l'ignorance, ont dû employer uns autre tactique

pour l'arracher à l'Église et s'en emparer.

L'iCOLB OBLIOATOIRB

Voltaire ôtait aux «gueux» leurs livres; se? petits-

fils veulent leur 6ter la liberté, en leur imposant

l'école obligatoire. Plus tard, ils leur âteront leur

argent, en leur imposant les écoles soi-disant gra-

tuites.

Voyez un peu le blufF: le catholicisme, se disent-

ils, aime le peuple et l'instruit; nous allons le relancer

en y allant du double. Non seulement nous allons

faire mine d'aimer le peuple et de l'instruire autant

qu'il voudra; mais nous allons le forcer à s'instruire

autant que nous le voudrons. A force de répéter que

tout va pour le pire dans notre système d'éducation,

que nous sommes ignorants, rétrogrades, sots, au

point «qu'il y a plus de petites villes populeuses dans

Ontario que dans Québec,» on finira bien par croire

à notre dévouement et à nos lumières, et nous met-

trons la main sur cette chère «canaille», comme
disait notre ancêtre. /
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Tout le jeu est là.— Toute la farce sinistre du
dénigrement n'a pas d'autre objet. Et c'est faute
de voir cette pensée de derrière la tête des dénigreurs
que des bonnes gens s'en font parfois les complices
et en sont les dupes.

Dès que l'école obligatoire sera établie, l'ouvrier
ne sera plus seulement invité, sollicité, par sa cons-
cience et l'autorité religieuse, encouragé, aidé par
l'autorité civile, à envoyer ses enfants à l'école et à
les préparer pour l'avenir; il ne sera plus libre de
mesurer l'instruction qui convient à son enfant,
selon le métier qu'il doit exercer; il sera forcé, vio-
lenté. Un fonctionnaire de l'État entrera dans la
famille, prendra la place du père, et mesurera l'ins-
truction qu'il faut à l'enfant. Si le père résiste, le
fonctionnaire appellera un policeman, lequel enverra
l'enfant à l'école à coup de bâton.
— Mon enfant doit être ferblantier, dira le père;

il est maintenant assez instruit pour cela. Je suis
pauvre, et j'ai besoin qu'il m'aide en apprenant son
métier.

— A l'école! Police, conduisez-le à l'école, ron-
chonnera le fonctionnaire; c'est moi qui suis maître
ici.

--Mon enfant sait mieux lire et compter que je
ne l'ai jamais su moi-même, dira le cultivateur, et
je suis aussi bon citoyen, et j'ai lendi. autant' de
services que vous à mon pays; j'ai besoin r , mon
garçon pour prendre soin de mes bêtes et pour lui

apprendre à cultiver la terre comme moi: Laissez
le moi.



— A l'école! r^L rendra l".omme aux boutons

jaunes. Police, emmenez-mcl ce marmot-là!
— Monsieur, dira un autre travailleur, mes en-

fants sont à> moi, et je les ai fait instruire tant que

j'ai pu. Sortez de ma maison! Je suis charbonnier,

mais charbonnier est maître chez soi!

— Police! emmenez le père et l'enfant: ce sont

des «gueux», de la «canaille», qui se révoltent contre

le progrès.

Haut, le bâton! Vive la famille de Voltaire, et

vive l'école obligatoire!



Puisque le pape s'en contente !

L'autre jour, au sortir de la grand'messe, je tra-
verse quelques groupes de mes paroissiens, pour me
rendre au presbytère. Déjà depuis quelques minu-
tes, les hommes avaient allumé leurs pipes, et fai-
saient un brin de causette sur le perron de l'église.

Dans plusieurs cercles, cela va sans dire, on par-
lait politique, que voulez-vous ?... des Canadiens!...
Comme toujours, quand on touche à ce sujet, la
discussion était chaude; et, comme les poumons de
mes paroissiens sont aussi solides que leurs bras,
pas n'était besoin de tendre l'oreille pour tout enten-
dre.

Quand je passai, le forgeron, un colosse de six
pieds, avait la parole. Et comme pour enfoncer ses
idées dans l'esprit de ses auditeurs, il accompagnait
chacune de ses phrases d'un vigoureux coup de poing
dans le cretix de sa main gauche. Fallait voir s'il

était convaincu!

— «Pourquoi, disait-il, réclamer, pétitionner,
faire du tapage politique avec cette question des
écoles de l'Ouest, puisque le pape se contente du
règlement de 1896 ? Faut pas être plus catholique
que le pape!»

J'eus envie de demander à mon forgeron, qui lui
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avait enfoncé cette idée-là dans la tête. Mais une
seconde de réflexion me fit changer d'avis.

— A quoi bon! me dis-je. Je le sais dé]à. On a
tant de fois répété, et sur tous les tons à la chambre,
dans les journaux ? «La question des écoles du Mani-
toba est réglée, elle rend justice aux minorités...,

il n'y a plus à intervenir...le pape approuve le règle-

ment.» Que de braves gens, comme mon forgeron,

à force de l'entendre dire, ont fini par le croire.

Non, le pape n'a pas enterré la question des écoles

du Manitoba; il est utile aujourd'hui de le rappeler.

Voici les propres paroles de Léon XIII, au peuple
canadien, touchant la fameuse loi réparatrice qui,

de fait ne répare pas grand'chose.

Vous y verrez, d'après le pape, que le règlement
est incomplet et ne rend pas entière justice. Prenez
ce qu'on vous donne, ajoute Léon XIII, mais ne
vous en contentez pas. Exigez la reconnaissance
complète de vos droits; et, pour y arriver, ne renou-
velez pas les fautes d'autrefois. Ce qui vous a perdus,

c'est l'esprit de parti. Mettez de côté vos divisions

politiques; catholiques, unissez-vous et vous recou-
vrerez vos droits.

LES ÉCOLES DOIVENT ÊTRE CATHOLIQUES

«La justice et la raison exigent que vos enfants
trouvent dans les écoles, non seulement l'instruc-

tion scientifique, mais encore des connaissances mo-
rales en harmonie avec les principes de leur religion...

De là, la nécessité d'avoir des maîtres catholiques.
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des livres de lecture et d'enseignement approuvés
par les évoques et d'avoir la liberté d'organiser l'école
de façon que l'enseignement y soit en plein accord
avec la foi catholique... Ces principes, il n'est pas
permis de les révoquer en doute ni de les abandonner
en aucune façon.»

POURQUOI NOS DROITS ONT-ILS ÉTÉ SACRIFIÉS ?

«Les inconvénients de la loi avertissaient par
eux-mêmes que pour trouver au mal un adoucisse-
ment opportun, U était besoin d'une entente par-
faite. Telle était la cause des catholiques, que tous
les citoyens droits et honnêtes, sans distinction de
partis, eussent dû se concerteir et s'associer étroite-
ment pour s'en faire les défenseurs. Au grand détri-
ment de cette cause, c'est le contraire qui est arrivé.
Ce qui est plus déplorable encore, c'est que les catho-
liques canadiens eux-mêmes n'aient pu se concerter
pour défendre des intérêts qui importent à un si

haut point et dont l'importance devrait imposer
silence aux intérêts des partis politiques, qui sont
d'ordre bien inférieur.»

QUE PENSER DU BILL RÉPARATEUR ?

«Nous n'ignorons pas qu'il a été fait quelque
chose pour amender la loi... Nous ne pouvons toute-
fois dissimuler la vérité: la loi que l'on a faite, dans
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un but •'.c réparation, est défectueuse, imparfaite,

insuffisante. C'est beaucoup plus que les catholiques

demandent et qu'ils ont le droit de demander... Pour

tout dire en un mot, il n'a pas été encore suffisam-

ment pourvu aux droits des catholiques et à l'édu-

cation des enfants au Manitoba.»

QUE PAIRE ?

(En attendant, et jusqu'à ce qu'il soit donné de

faire triompher toutes leurs revendications qu'ils ne

refusent pas des satisfactions partielles...

«Toute demande que l'on pourvoie pleinement

aux droits des catholiques. C'est à quoi l'on doit

viser, c'est le but qu'on doit poursuivre avec zèle et

avec prudence. Or, à cela rien de plus contraire que

la discorde: il faut absolument l'union des esprits et

l'harmonie de l'action.»



n«i n« ihiivii tumm u riyfv "i 1MM») n «inviM ..

La religion... affaire d'argent

Le train s'ébranle pour Saint-Jérôme. Le compar-
timent des fumeurs est presque désert, deux hommes
et c'est tout.

L'un, dans la trentaine, est tiré à quatre épingles,

et semble frais déballé d'un rayon de magasin: cra-

vate, plastron, faux-col, tout est flambant neuf.

Monsieur fait l'impression d'im mannequin exposé

aux vitrines, qui, fatigué de la ville, va respirer l'air

des champs et se détendre un peu.

En effet, monsieur se détend. Il allume une ciga-

rette égyptienne, déplie un sale petit journal, où
s'étalent de grosses annonces de gin et de whiskey,

ajuste son lorgnon, étend les pieds sur le banc d'en

face, et lit, entrecoupant sa lecture, pour lancer au
plafond une bouffée de tabac, qui monte en spirales

grises.

L'autre voyageur est un marchand, jovial et sans

érémonics. Il a tiré sa pipe, et pendant que le petit

crevé d'en face grille des cigarettes égyptiennes, lui



— 227 —

se délecte du tabac de son jardin, et semble rêver

déjà aux joies du retour au foyer.

Tout à coup le petit monsieur dépose le journal,

retire ses jambes, pousse un soupir de satisfaction,

tord la pointe droite de sa moustache, et, d'un air

triomphant, se frappant sur la jambe : Ça c'est tapé,

nom d'un chien!

Le marchand regarde; l'enthousiasme de son voi-

sin le laisse froid. Le joli monsieur veut briser la

glace et d'un air plein de cérémonie: Vous avez lu

sans doute l'article de X. dans le dernier numé-

ro du... ?

— Non monsieur; je ne lis que les bons journaux,

et celui-ci sent mauvais.

— Ah! vous êtes bien tous les mêmes, vous autres

catholiques; la lumière vous fait peur! Si vous lisiez

ces pages de nos esprits libres de préjugés de secte,

vous ouvririez les yeux, vous comprendriez qu'on

vous tient sous l'éteignoir, qu'on vous exploite, qu'on

vous gruge, que la religion en un mot est ime affaire

d'argent.

— Oh! oh! pas si vite mon petit, fait alors le mar-

chand, en regardant son vis-à-vis bien en face;

j'ignore si l'on m'a élevé sous un éteignoir, mais on

m'a toujours bien enseigné une chose, qu'on a oublié

de vous apprendre: C'est qu'il ne faut pas avaler

toutes rondes les premières bourdes venues, sous

prétexte qu'elles sont imprimées, et se frapper de

suite sur la cuisse en s'écriant dans une crise d'en-

thousiasme: c'est-y tapé, nom d'un chien!

— On voit bien à votre surprise, dit le petit

monsieur, d'un ton câlin, comme le clergé vous fana-
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tise et vous endort. Veut-on vous ouvrir les yet« ?

vous vous emballez, prêts à vous battre pour ceux
qui vous pressurent et vous sucent, pauvres Cana-
diens naïfs I

— Je vous remercie de votre sympathie, réplique

le marchand, mais nous n'en avons pas besoin. En
vous entendant parler, pardon pour ma franchise,

j'éprouve un sentiment de curiosité: si ma question
est indiscrète, n'y répondez pas. N'auriez-vous pas
par hasard été élevé par le clergé ?... Les plus féroces

mangeurs de curés que j'ai rencontrés jusqu'ici sur

mon chemin, sont ceux qui leur doivent le plus.

C'est d'ailleurs tout naturel: la reconnaissance est

un fardeau si lourd!

— Monsieur, je sors des lycées de France et je

m'en vante.

— Ah! tant mieux, ça me soulage... vous êtes

alors plus aveugle que méchant.

— Aveugle vous-même, qui ne voyez pas le

prêtre passer sa vie à vous tendre la main.

LE PRÊTRE PASSE SA VIE A DEMANDER

DE l'argent

— Le triste métier que le sien alors! Avez-vous
tendu la main, vous ? Moi, je l'ai fait. Une fois, dans
ma paroisse, j'ai passé de rang en rang, quêtant pour
un pauvre diable dont la maison avait brûlé. Je n'ai

jamais eu aussi chaud de ma vie, et c'était en plein
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hiver; j'en ai sué une semaine. Tenez, j'aimerais

mieux aller casser de la pierre à Saint-Vincent-de-

Paul que de passer ma vie à quêter pour moi..., cela

va sans dire, mais même pour les autres. Avez-vous

tâté à ce métier-là, vous ?

Le petit frais, pow se donner un air, tira une
cigarette.

— Si les prêtres demandent, d'abord, sachez-le, ce

n'est pas pour eux, car d'ordinaire c'est à la fabrique

de fournir leurs honoraires. Si les prêtres n'avaient

en vue que leur bien-être et leur popularité, et non

pas le bien de la paroisse et celui des oeuvres, ils

feraient silence sur la question d'argent. Mais, parce

qu'ils ont à cœur l'intérêt général, ils demandent, et

ceux qui n'ont pas le cœur de donner, les critiquent.

Et comme ils ramassent peu, ils demandent toujours.

Voilà tout le myst^'-e.

Je comprends par exemple sans peine, que votre

curé demande souvent, s'il a beaucoup de paroissiens

de votre calibre; car, j'imagine, vous n'avez pas dû

donner grand'chose jusqu'ici aux œuvres paroissiales,

entretien d'église, écoles, asiles, hApitaux ? Mais je

suis indiscret.

— Tout cela c'est l'affaire du gouvernement.

— Ah! le gouvernement, attends s'il vient. L'égli-

se aurait le temps de crouler, et les malhetu^tix de

moiirir bien des fois, avant que le gouvernement se

fût décidé d'agir. Et pxàs, s'il venait, qui paierait la

note en fin de compte ? nous, nous, et elle serait salée.

Les taxes grossiraient comme les citrouilles à l'au-

tomne.
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— Mais enfin, fait le petit monsieur, vous ne nie-

rez pas que les curés vous font payer pour tout ?

LES CURÉS FONT PAYER POUR TOUT

— Pour tout! C'est vdte dit, ou vite écrit: mais
votre journal serait, bien embarrassé de le prouver.

Tenez, moi qui vous parle, j'ai été fait enfant de
Dieu sars payer le sou; tandis que potir être conseil-

ler mumcipal, échevin, député, voire même franc-

maçon, il faut y mettre de sa poche. Or le titre d'en-

fant de Dieu vaut bien le titre de conseiller et sur-

tout de franc-maçon! Car on paie, et vous devez en
savoir plus long que moi sur ce chapitre, on paie,

paraît-il, une cotisation annuelle dans l'Émanci-

pation; sinon on est excommunié... Demandez plutôt

à ceux qui rédigent votre petit journal.

Çà coûte plus cher dans l'église du diable, que
dans celle du bon Dieu. Car, j'ai été baptisé, con-

firmé, je me confesse et je communie toutes les se-

maines, et le curé ne m'a pas encore demandé un
sou pour cela. Convenez-en, c'est bon marché!
— Mais les baptêmes, les mariages, les enterre-

ments, fait le petit monsieur!

— Et d'abord quand il faudrait donner quelque
chose dans ces trois circonstances de la vie, vous
n'avez pas le droit d'en condtiie qu'il faut payer
pour tout. Car, règle générale, on ne vient au monde
qu'ime fois; on se marie, — soyons généreux pour
les veufs et les veuves— on se marie en moyenne
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deux fois; et l'on se fait enterrer une fois au plus.

Donc cela ferait quatre versements à faire durant la

vie d'un honune; ce n'est pas encore exagéré.

Mais, est-il bien vrai qu'il faut payer ? On m'a
conté qu'à mon baptême, mon parrain émerveillé

de ma bonne mine, fit sonner les deux cloches pour

annoncer ma venue au pays, mais ça ne lui coûta pas

aussi cher que de publier la nouvdle dans la gazette

et ça me valut quelques bonnes prières qui m'ont
aidé à marcher droit. C'est tout ce qu'on paya.

Depuis j'élève une famille; les marmots viennent

aussi régulièrement que pâques, dans l'année, et

on n'a pas encore exigé de moi un sou!

Qiiant au mariage, je suis sûr, l'Église, qui ne

raffole pas de vieux garçons, est toujours prête à les

marier grcais, s'ils sont pauvres, et à les enterrer

ensuite au même prix.

— N'empêche, fît le monsieur, en secouant les

cendres de sa cigarette, que l'Église, en cela comme
en tout le reste, favorise les riches: car c'est évident

dans toutes ces criconstances, les riches sont mieux
servis.

l'église sert mieux les riches

— C'est dommage que vous n'alliez pas à l'église.

Si vous suiviez dans votre paroissien, depuis la levée

du corps jusqu'à la dernière pelletée de terre, jetée

sur le cercueil, vous verriez que le prêtre récite les

mêmes prières pour le quêteux et pour le million-

naire; l'un n'a pas tm requiescat in pace de plus que
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l'autre. S'il y a ph» de topis, de tentures, de dcrges,

si le catafalque est plus haut dans certairis cas, c'est

un détail. Qui veut les chandelles les paye, et de
fait l'Église les fait payer; elle met à contribution la

richesse et la vanité des riches pour subvenir à l'en-

tretien du culte. Tous ces extra coûtent cher, mais
les demande qui veut, et ceux qui les désirent le sa-

vent: c'est une aumône faite à l'Église et à Dieu, qui

peut rendre plus facile au riche le passage à travers

la porte étroite du paradis.

— Si du moins cet argent s'en allait aux pauvres ?

fait alors le monsieur, maintenant peu à son aise,

mais on l'emploie à b&tir, à décorer des églises qui
jurent par leur splendeur avec la pauvreté du peuple.

Pourquoi ne pas le consacrer atix indigents ?

MIBUX VAUDRAIT SOUTENIR LES INDIGENTS

Pardon mon ami, vous n'avez pas trouvé cela

tout seul, réplique alors le marchand avec son franc

rire. Cet air-là, un juif l'a inventé, ou du moins il le

chantait il y a vingt siècles, et ce juif a mal tourné,

il s'appelait Judas.

Lui aussi, tout voleur qu'il fût, se scandalisa un
jour, en voyant Marie-Madeleine verser des par-

fums sur les pieds de Jésus et il entonna le refrain

que vous répétez: «Gaspillage, gaspillage! Et les

pauvres crèvent de faiml»

De fait, Judas s'en souciait fort peu des pauvres.

C'est d'aOleurs de tradition chez la plupart de ceux
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qui nous rabattent les oreilles de vieil air. Tiens,

regarde... on voit là-bas, émergeant au milieu des

cheminées, les toits d'hospices, d'asiles, de refuges.

Qui les a bâtis ? qui les soutient ? L'Ëgliie et ceux

qui donnent à l'Église. Ceux qui donnent à Dieu

donnent aux pauvres, tandis que ceux qui n'ont pas

le sou pour l'Église sont sans cceur pour les malheu-

reux. Plusieurs fois l'Église a vendu ses calices, ses

ostensoirs, pour soulager la misère... les pauvres

sont ses enfants chéris. En connaissez-vous beau-

coup de mangeurs de prêtres qui aient vendu leur

vaisselle, ou fait seulement le sacrifice d'un paquet

de cigarettes égyptiennes pour assurer un gtte aux
malheureux ?

Quant aux églises, eh bien, parlons-en.

LBS éCLISBS SONT TROP BBLLB8

Vous timivez nos églises belles; nous aussi, Cana-

diens, et nous en sommes fiers. Vous ne comprenez

pas pourquoi sans doute ?

S'il s'agissait seulement de nous réunir pour une
action quelconque, nous louerions ime griage, nois

bâtirions une salle modeste, car nous ne sommes pas

difficiles. Mais pour recevoir et abriter le proprié-

taire, le seigneur, le roi de la paroisse et du monde
entier nous tenons à faire les choses de notre mieux.

Dieu mérite bien, ce me semble, qu'on le loge conve-

nablement, et qu'on prélève quelque chose sur les

biens dont il nous dor''-. H jouissance. La splendeui
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de nos églises proclame notre amour de Dieu, et

voilà pourquoi nous sommes fiers de leur beauté.

— Je ne veux pas discuter ces sentiments d'un

peuple arriéré, dit froidement le petit monsieur;

mais je vous croyais assez intelligent pour constater

qu'on vous exploite dans vos églises, et que vous ne

pouvez pas même vous asseoir dans un banc sans

payer...

— Tout doux, tout doux, n'exagérons pas. Et

puisque vous m'amorcez, je vais vous montrer la

situation à son vrai jour. Vous verrez qu'elle n'est

pas précisément telle que la décrivent les calomnia-

teurs du clergé, et qu'ils ont tort de pousser des cris

de paon qu'on écorche.

— Décidément, monsieur, vous êtes un fanatique.

— Pardon, je suis un convaincu et c'est assez.

Venons a\ix faits.

FRAIS ANNUELS DB LA FABRIQUE

Je regrette, monsieur, que vous ne soyez pas

catholique, parce que peut-être auriez-vous été mar-

guillier, vous auriez alors une idée des frais annuels

que comporte tme église, et des dépenses que la fa-

brique doit rencontrer.

Et d'abord il faut bâtir... et par suite emprunter.

Or, par le temps qui court, impossible d'acheter le

terrain, de construire presbytère, église et sacristie,

et de meubler et décorer tant soit peu le tout à
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moins de $100,000.00 Ce qw grève du coup la fa-

brique de $5,000.00 au bas mot, d'intérêts.

Ajoutons à cette somme, les autres dépenses cou-

rantes et nous avons ce joli tableau.

Intérêts des $100,000.00 $6,000.00

Assurances 200.00

Chauffage 900.00

Taxe d'eau 300.00

Organiste 350.00

Réparations de toutes sortes 600.00

Maître de chapelle 300.00

Bedeau 300.00

Vicaire 200.00

Curé 600.00

Achats d'ornements 100.00

Total 8,860.00

Et remarquez bien que je ne dis rien de l'amortis-

sement de la dette, amortissement qui s'impose.

Or, comment payer tout ça chaque année ? Voilà

le problème qui s'impose et que les curés doivent

résoudre.

ON FAIT PAYER LBS BANCS

Pour combler ce vide, où trouver les revenus ?
—

Les dîmes ? Quand elles sont payées, elles sont tout

au plus une fraise dans la gueule d'im chameau.
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Les quêtes ? elles sont souvent dérisoires ou vont à
quelque bonne œuvre. Que faire?

L'Église a prisun autremoyen ; elle demande quel-

ques sous noirs pour les places de banc à l'église, tout
en usant de la plus grande délicatesse. Et voilà

l'histoire du paiement des sièges, paiement bien
raisonnable et bien léger d'ailleurs, mais qui a le don
d'agacer ceux qui ne mettent pas les pieds à l'église.

Que l'ouvrier donne des pièces blanches dans les

buvettes, aux théâtres et aux scopes, ces esprits su-

périeurs trouvent h chose toute naturelle, mais
qu'on demande à ce même ouvrier un ou deux sous
pour Dieu et l'entretien de son temple, la rage les

prend, ils ne se possèdent plus, ils crient à la tyrannie.— Ils veulent vous élargir l'esprit, vous émanci-
per du joug pesant du clergé, voilà tout.

— Eh bien, monsieur, qu'ils nous laissent la paix,

car à la fin du compte on pourrait bien se ÎJlcher et

les envoyer au diable.

— (Saint-Martin, embranchement pour Ottawa!»
crie le conducteur.

Et le petit monsieur descend.



Et puis toutes les religions sont

bonnes, n'est-ce pas ?

Et dire que c'est au coin de la rue c^.i'on me la

posait cette sotte question, et par une pluie battante

encore...pendant que j'attendais le tramway!

Un bon moment vraiment pour discuter, alors

qu'il vous tombe des clous sur la tête et que vous

ragez contre ces lambins de tramways qui mettent

un malin plaisir à ne pas venir quand vous voulez

les prendre.

Ah! il faut vous dire que j'avais fait la rencontre

d'un bon Canadien, gros commerçant, mais pltis fort

sur le prix des patates et du fromage que sur les

questions religieuses. Il était un peu excusable après

tout, ayant vécu, depuis de longues années, parmi les

protestants d'Ontario et des États. Et c'est avec une

conviction sereine qu'il venait de me lancer cette

Ixmrde: toutes les religions sont bonnes, n'est-ce

pas?»
— Nous verrons-ça tout à l'heiire, lui dis-je. Voici

enfin notre tramway! Montons, s'il y a de la place!

Nous escaladons le marche-pied. L'intérieur était

bondé ; mais comme dirait un actionnaire de la Com-
pagnie, qtiand il y a de la place pour cinqtumte il y
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en a bien pow cent. A force d'user des coudes, nous
finissons par nous faire une trouée jusqu'à l'intérieur.

Km Répondre à mon compagnon, je ne pouvais pas

y songer pour le moment, menacé que j'étais par

Voici enfin notre tramway; nontons l'il y a
dekpUce.

deux formidables épingles à chapeau toujours en
mouvement pour me crever les yeux, et agacé par
une plume d'autruche qui me caressait le nez. Je
pestais donc contre les chapeaux et celles qui les

portent, quand le conducteur cria: Saint-Laur.mt!

Je profite du remous qui se fait pour guetter un
siège, je me glisse...et me voilà enfin assis à côté de
mon ami.

— Comme ça, vous croyez que toutes les religions
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vieux curé, je suppose ?

— Ah! mon curé et ses catéchismes, il y a belle

lurette que je les ai perdus de vue. Que voulez-vous,

je portais encore les culottes courtes quand je quittai

Québec pour commencer mon tour d'Amérique. En
voyageant on en entend de toutes sortes.

— Om, et surtout pas mal de faussetés.

- Comment ? mais alors ce ne serait pas vrai

que tovtes les religions sont bonnes ?

— Non, c'est une erreur qui covirt le monde, et

personne ne la colporte avec autant de zèle que ceux

qui ne pratiquent pas. D'ailleurs je vais vous le

prouver.

Tenez supposons que votre femme aille s'acheter

ime robe...

— Vraiment on dirait que vous la connaissez

aussi ma femme... les robes, les robes, c'est son fort.

— Elle est comme les autres femr es voilà tout,

continuons. Le marchand présente à votre femme
différentes étoffes de soie, de laine, de coton; les

unes sont finement travaillées, les autres sont bonnes

tout au plus à confectionner des torchons. «Bah!

dit votre femme, donnez-moi n'importe laquelle,

elles sont aussi bonnes les unes que les autres.*

Que penserait le marchand, que penseriez-vous vous

même?
— Ah, pas de danger qu'elle parle ainsi, pour des

robes elle est bien que trop regardante.

— Mais enfin, si elle le faisait ?

— Pour le coup, elle aurait achevé de perdre la

tète.
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— Eh bien, en disant que toutes les religions sont
bonnes, vous tenez un langage qui n'est pas plus
sensé. Lisez-vous les journaux ?

— Oui, tous les jours, pour me tenir au courant
des affaires.

— Alors vous avez appris qu'il circule actuelle-
ment de faux billets de cinq piastres ?

Oui, j'en ai lu la description, et même j'ai eu
peur un instant de m'être fait rouler.

— Comment, vous ne vouliez donc pas les ac-
cepter?

— Quoi! acceptei" des billets qui sont faux! Pour
qui me prenez-vous ? Je ne suis pas si béte !— Ainsi vous les refusez ? Pourquoi ?

Poiurquoi ? Mais ça saute aux yeux : les banques
ne les acceptent pas; ce ne sont pas elles qui les ont
émis.

— Vous parlez d'or, mon ami. Eh bien, il n'y a
aussi de vraie religion que celle qui est mise en circu-
lation par le grand banquier, qui est Dieu. Toutes
les autres sont fausses.

— Vraiment ?

— Comme je vous le dis. Mais savez-vous bien
ce que c'est que la religion ?

— Oh! c'est comme qui dirait la manière de
servir EUeu.

— Pas mal. Or il n'y a pas cinquante-six manières
de servir Dieu ; il n'y en a qu'une.

Vous avez, je suppose, un domestique, vous l'avez
engagé pour planter et cultiver des rosiers dans votre
jardin. Cet imbécile au lieu, de rosiers, couvre votre
parterre de pissenlits ou de patates. Quand vous
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vous en apercevez, vous lui en faites la remarque.
«Monsieur, vous répond-il, des pissenlits ou des
roses, qu'est-ce que ça peut bien faire ?— Ce que
ça peut bien faire, malotru ? cela fait que je veux être
servi comme je l'entends; va prendre tes claques et
décampe. Des pissenlits ou des roses, qv "est-ce que
ça peut bien me faire ? Ce sont des roses que je veux
et non des fleurs de pissenlits ou de patates!

Or Dieu aussi nous a dit comment il voulait être
servi.

— Oh alors ça change les affaires.

— Dieu a parlé, il a envoyé son Fils, et Notre-
Scigneur a établi une Église, une seule. Ouvre bien
tes deux oreilles.

Il a dit à Pierre: «Tu es Pierre et sur cette pierre
je bâtirai mon £g/«w,...Allez, enseignez toutes les
nations. Celui qui vous écoute, m'écoute, celui qui
vous méprise, me méprise».

Donc, Jésus-Christ a établi une Église, une seule,

^ il n'a pas dit: je bâtirai mes églises, mais mon
Eglise. Cette Église est gouvernée par Pierre et ses
successeurs; celui qui n'écoute pas Kerre n'obéit
pas à Dieu; celui qui ne sert pas le bon Dieu comme
Pierre enseigne de le servir, celui-là ne sert pas Dieu
comme il veut être servi. Celui-là plante des pissen-
Uts au Keu de cultiver les roses. Comprends-tu ?— Parfaitement.

— Et maintenant pour te convaincre que la reli-
gion catholique, romaine, est bien la vraie, ouvre
les yeux. Car Dieu, pour déjouer tous les faussaires
et ne pas nous laisser tromper, a mis sa marque de
fabrique, son sceau sur sa reUgion; de^sorte que toute
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contre-façon est impossible. C'est l'unité dans la

doctrine, c'est la sainteté.

Voilà trois cents ans et plus que la religion pro-

testante existe. Où sont ses saints ? où sont les mi-

racles opérés par des protestants ? Où sont même les

sanctuaires protestants où les miracles éclosent

comme à Sainte-Anne de Beaupré, à Lourdes ?

— Mais alors les pauvres protestants s'en iront

tous chez le diable ?

— Pardon, je ne dis pas cela. Il est vrai que tes

billets de banque, s'ils sont faux, ne seront jamais

payés; mais Dieu çst moins dur. Quand quelqu'tm

vit honnêtement dans une religion fausse, et qu'il

est de bonne foi, le bon Dieu atira pitié de lui. Car

le bon Dieu ne demande pas l'impossible.

Ainsi, mon ami, comme il y a de faux billets de

banque, il y a de fausses religions, mais faux billets

et fausses religions ne valent rien. Donc toutes les

religions ne sont pas bonnes.

— «Rue Guy; changez de char», crie le conduc-

teur.

Je s-'lue cet ami de rencontre qui me répond par

une vigoureuse poignée de main. — Merci, Monsieur

le curé, j'irai vous voir bientôt pour m'instruire

encore... et me confesser... car entre nous voilà

longtemps que je ne plante pas même des pissenlits

dans le jardin du bon Dieu.

— Au revoir.



Les prêtres, ça c'est riche !

Toutes les fois que j'entends répéter: *Us prêtres

sont riches,* je mets instinctivement la main dans
ma poche, espérant découvrir, dans quelque coin

inexploré de ma soutane, tme poignée de billets de
banque: tant il est vrai qu'elle avait raison cette

canaille de Voltaire, quand elle disait: «Mentez,
mentez, il en restera toujours quelque chose». C'est
étrange, mais c'est bien comme ça; oui, il en reste

toujours quelque chose, surtout quand le mensonge
attaque les prêtres.

Voilà bien des années que je suis curé, et que je

palpe mon porte-monnaie, et, le misérable, il reste

toujours plat comme une crêpe; mais enfin je suis

riche, car on le dit: donc ce doit être vrai!...

Les prêtres, ça c'est riche! Savez-vous d'où vient

cette opinion? j'ai cherché et je cherche encore.

Serait-ce de ce que les ctjrés paient, régulièrement

et sans marchander, les factures du boulanger, du
boucher, de l'épicier et du tailleur; tandis que tant
d'autres clients, qui ont chevaux et automobiles,
qui suivent les exigences de la mode, se font affreu-

sement tirer l'oreiUe et finissent par oublier dettes
et foiunisseurs ? C'est possible.

Cela vient-il peut-être du fait que quelques
curés logent dans de beaux presbytères ? Mais ces
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presbytères ne sont pas plus aux prêtres que l'hôtel

Windsor n'appartient aux employés qui l'habitent.

Or si vous tJliez dire à ces braves gens: «Que vous

6tes donc riches: vous habitez une si belle maison!»

ils vous traiteraient de farceur ou de fou. Aurait-ils

tort?

De même les presbytères n'appartiennent pas

aux curés, mais à la paroisse; ils y logent, mais ne

peuvent pas les vendre. Et puis s'il y a des pres-

bytères confortables, il y en a d'autres qui ne le

sont pas.

Mais enfin, les prêtres, (a c'est riche! on le dit,

donc c'est vrai.

Je connais pour ma part plusieurs curés; les uns

à la chevelure couleur de neige, les autres, hélas!

sans cheveux, ou avec si peu, qu'il est inutile d'en

parler. Or, tous ces confrères donneraient leur démis-

sion, mais une pensée les arrête : «Si je pars, que vais-

je me mettre demain sous la dent : car j'ai encore un

peu d'appétit, et je n'ai pas le sou!» Pauvres curés,

pensez-y donc, examinez bien, vous devez être riches,

car c'est entendu: fies priires, ça c'est riche!*

— «Oui, ils sont riches, m'a dit un jour un man-

geur de prêtres, car c'est clair comme le jour, les

prêtres travaillent pour de l'argent.»

— F c'est vrai, lui ai-je répondu, ils font alors

comme toi et comme tout le monde. Car je ne

pense pas, que tu veuilles venir débiter mon bois,

transporter mon charbon et mes patates pour rien.

Tu te ferais payer, comme l'avocat fait payer ses

avis, le médecin ses visites et ses pilules, l'épicier ses

tomates et ses choux. Or, le prêtre te donne quelque
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chose: il te donne son temps. Il instruit tes fils,

écoute tes misères, au confessionnal et au presbytère,
et, en cas de maladie, il court chez toi, l'hiver comme
l'été, la nuit comme le jour. Or, ce travail ne te

semUe-t-il pas apprédablc à prix d'argent ? Et ce-

pendant depuis que tu es baptisé, as-tu jamais reça
un compte ainsi libellé:

M. JEAN-BAPTISTE UN TEL
doU àM.U CURÉ

Pour visites de jour

Pour visites de nuit

Catéchisme à ses enfants .

Consultations

Baptêmes

Confessions

Communions
Sermons

Non, non, jamais tu n'as reçu pareille facture.

C'est qu'en effet, l'Église défend absolument à
ses prêtres de recevoir des honoraires pour ce qui
regarde le ministère. Elle leur interdit aussi tout
commerce, afin qu'ils soient toujours à la disposition

des paroissiens.

Cependant le prêtre doit vivre, pauvrement, il

est vrai, mais honnêtement. Voilà pourquoi l'Église

fait appel à la générosité de ses enfants Quand une
paroisse se forme, il se passe un contrat véritable

entre le pasteur c* les fidèles. Ceux-ci s'engagent
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à assurer, par la dlme ou la cotisation, un revenu

suffisant au prêtre, qui leur donnera en retour ses

prières, son temps, et, au besoin, sa santé et sa vie.

Cd* vient-U peut-4trt du fait que quslquM
Guréa logent dAU d« beeuz pretbytins?

Or, savez-vous bien quels sont les revenus de

ces prêtres contre lesquels on crie si fort, qu'on

accuse d'être si riches ? Examinons la chose, en
hommes sérieux qui ne s'emballent pas, mais veu-

lent des chiffres.

Et d'abord, on ne vient pas au monde curé, pas

plus que député, avocat ou médecin.

Voici donc im enfant, qui sent en lui l'appel de
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Dieu; il a douze ans. Que va-t-on en faire ? L'en-

voyer au collège. Là, il passera huit ans et quatre
autres au grand séminaire. Or, de douze à vingt-

quatre ans, c'est efli-ayant l'appétit que l'on a; c'est

effrayant comme rien ne résiste. Aussi les parents

doivent-ils se saigner de 200 belles piastres par
année, pour pension, livres, habits et voyages du
futur prêtre; ce qui, jusqu'au jour de l'ordination, va
se monter à la somme rondelette de 2,400 piastres.

Le nouveau prêtre, il est vrai, n'a pas encore
touché un sou de revenu, mais attendons. Us curés

sont Tùkts; et il est prêtre enfin.

Le nouvel ordonné reçoit sa nomination. Ira-t-il

tout droit à la cure de Notre-Dame ? Comme poste,

on lui assigne un collège ou une paroisse; il sera petit

vicaire ou professeur, une quinzaine d'années. Les
piastres vont-elles enfin pleuvoir dans sa poche,

comme dans celle de nos députés ? va-t-il enfin pou-
voir payer ses études ? Quel sera son traitement ?

il aura de 40 à 200 piastres au plus par an: de quoi

s'acheter une soutane, des livres, quelques paires de
bas, aider les malheureux les plus délaissés. Il ga-

gnera de 30 à 60 sous par jour, pendant que la

laveuse de plancher et le balayeur de lue empoche-
ront une à deux piastres, et nos hommes de profes-

sion, de S à 20 piastres par journée. Mais console-

toi, petit vicaire, tu es riche, car c'est entendu tous

Us prêtres sont riches. Tu ne le savais peut-être pas,

mais on le dit, donc c'est vrai.

Notre vicaire touche à la quaranUûne. S'il a eu
le bon esprit de vivre jusque-là, on le nomme curé

dans quelque petit poste du Nord, ou dans une
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paroisse en fonnation. Sera-ce enfin pour lui le

Klwidike, avec ses mines d'or ? Obligé maintenant de
tenir maison, le voilà réduit à monter son ménage,
payer une servante, acheter vaisselle, batterie de
cuisine, lit, cheval. Avec un traitement de 400 à
600 piastres par année, comment, pauvre curé, vas-
tu te tirer de là ? Emprunte, fais des dettes. A force
d'économie peut-être parviendras-tu à les payer en
quelques années. Mais ne perds pas courage, les

curés sont riches.

Je vous le démode, quel médecin, quel avocat
quel bourgeois se contenterait d'un revenu aussi
modeste ? Le salaire de la plupart des curés n'est
même pas aussi élevé que celui des menuisiers et des
plâtriers qui gagneni, leur deux piastres et demie
par jour.

— Mais à Montréal, direz-vous, les curés ont
plus que celai

— C'est vrai. Dans les grosses paroisses leur
traitement s'élève jusqu'à 1,200 piastres par an;
près de trois piastres par jour. Mais ils doivent tenir
maison, payer deux ou trois servantes, chaufifer,
laver le presbytère, recevoir convenablement les
hôtes. Et puis que de misères pubUques et cachées
qui viennent frapper à la porte du presbytère! C'est
une famille qu'U faut assister, un enfant qu'U faut
placer au collège, c'est une œuvre paroissiale qu'il
faut encourager. Comment avec leurs 1,200 piastres
et le casuel les curés peuvent-ils s'en tirer ? Je n'en
sais rien, surtout quand j'entends des médecins, et
des avocats m'avouer qu'avec une somme triple, ils



— 249—

ne parviennent pas à rejoindre les deux bouts. Heu-
reusement que les curés sont riches.

— Mais la dtme, la fameuse dlme ou support,
que le curé exige, dont il parle si souvent, qu'il ré-

clame à sa visite, cela doit donner un gros revenu.
— Oui; mais ce revenu à qui va-t-il ? Au curé ?

non. A Montréal, il revient à la fabrique: il sert à
payer l'entretien de l'église, les taxes, la lumière,
le chauffage, il sert à éteindre la dette. Le curé col-

lecte, la paroisse encaisse; le curé a l'odieux, les avan-
tages sont pour les paroissiens. Et parce que le

curé veille au bien général, qu'il fait rentrer l'argent,

on crie: // est riche; Us curés sont riches! Est-ce que
cela a du bon sens ? qu'en peosez-vous ?

D'ailleurs quels sont ceux qui crient le plus fort

contre la prétendue richesse des prêtres ? Précisé-

ment ceux qui ne paient pas leurs dîmes, ceux qui,

pour sauver les apparences, mettent généreusement
im sou percé ou un bouton dans le plat, aux quêtes
des grandes fêtes.

Voilà ceux qui trouvent que le curé ne travaille

que pour l'argent, qu'il demande toujours, qu'il ne
pense qu'à l'argent.

A l'avenir, en entendant ces hâbleurs parler des
richesses du clergé, les vrais chrétiens hausseront les

épaules et passeront leur chemin.



Les curés... bahl ils sont

comme nous autres

— fMon Père, je vous le répète, me disait hier

soir Henri X., pendant qu'ensemble nous remontions

la rue Papineau, taon Père, c'est affreux comme on
parle mal des prêtres!»

Et la voix de mon compagnon tremblait et l'on

sentait la colère bouillonner dans cette poitrine de
vingt ans.

— Allons, allons, Henri, ne t'emballes pas, lui

dis-je.

— Ah! vous croyez que j'exagère ? Que ne passez-

vous alors une journée avec moi: cela vous ouvrirait

les yeux. Croyez-moi, mon Père, dans certains mi-

lieux on mange du prêtre à pleine bouche, après

l'avoir trempé dans toutes sortes de sauces sales.

Et mon ami indigné, croyant sans doute tenir au

bout de ses doigts quelqu'tm de ces mangeurs de

prêtres, tordait avec ftueur les crocs de sa moustache.
— Prends garde, mon cher, lui dis-je, en lui frap-

pant amicalement sur l'épaule, tu vas l'arracher cette

fine moustache et ce serait tm malheur.

— Henri sourit. Je vois bien que vous prenez

la chose pltis froidement que moi.

— Pourquoi s'emballer ? Les prêtres qu'on dévore
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assaisonnés au goût des insvdtetirs ne se portent pas

trop mal, Dieu merci! Regarde bien d'ailleurs qui

nous attaque. Les honnêtes gens ? Non. Ceux qui

nous lancent les plus grosses pierres, les plus grandes

Voî»-tu là-hAut, au bout de la branche, ces

feuilles à deini-rongéas.

pelletées de boue sont ordinairement si bas que leurs

coups ne montent pas jusqu'à ceux qu'ils visent, et

leurs insultes honorent plus que leur amitié. Mais

dis-moi, que nous reproche-t-on ?

— Ne me demandez pas de vous étaler les hor-

reurs que...

— Mais encore ?

— Ils prétendent que vous êtes comme eux autres.
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— Beau dommage ! Mais sans doute nous sommes

comme eux: comme eux, nous avons des bras, comme

eux, nous avons des jambes et une tête. Comme eux,

car j'espère qu'ils nous ressemblent sur ce point,

nous avons un cœur assez large pour y loger nos

amis et nos ennemis par-dessus le marché.

— Mon Père, ce n'est pas ce qu'ils veulent dire.

Ils prétendent que vous ne valez pas mieux qu'eux.

— Ils nous concèdent donc que nous ne sommes

pas pires, c'est déjà une fiche de consolation, mais

elle est maigre, ef, je ne m'en contente pas.

Que tous les prêtres ne soient pas des curés d'Ars,

je l'admets volontiers. Que quelques-uns déshono-

rent l'habit qu'ils portent, c'est malheureusement

incontestable, car le diable est friand de chair con-

sacrée à Dieu et la soutane n'étouffe pas ce volcan

de concupiscence qui bouillonne dans tout être hu-

main. Mais si les chutes sont possibles, elles sont

rares. Dieu nierd. En veux-tu la preuve ?

— Très volontiers.

— Tu sais qu'en France le gouvernement ne dor-

lote pas les curés: quand il peut les prendre en dé-

faut, il ne ferme pas les yeux, au contraire; il est

heureuxde leur cogner siu" les doigts;ils les condamne

pour des niaiseries : un prêtre a-t-il sonné les cloches ?

vite, un procès. A-t-il dit la messe sans l'autorisa-

tion de monsieur le maire, ou refuse-t-il de quitter

son presbytère qu'on lui vole ? vite, en prison. Or

malgré ces condamnations absurdes, voici les sta-

tistiques dressées par le ministre de la justice en

France.
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Sur mille rondamnations, on trouve.

7 prêtres ou religieux.

15 instituteurs.

40 artistes.

44 journalistes,

104 médecins des deux sexes.

281 notaires, avocats ou employés du gouver-

nement.

— Ainsi, mon Père, vous admettez cependant

qu'il y a des prêtres indignes ?

— Eh oui, mon ami. Le prêtre n'est pas un ange,

mais un homme. Parmi les douze apôtres, il y eut im
renégat appelé Pierre et un trattre nommé Judas; il

peut donc y en avoir encore. Mais qu'est-ce que cela

prouve ? Parce qu'un prêtre est scandaleux, s'en

suit-il qu'ils le sont tous ? Allons donc! Parce qu'un

notaire est voleur, s'en suit-il que tous les notaires

sont des filous ? Parce qu'im ouvrier est ivrogne et

paresseux, faut-il en conclure que tous les ouvriers

sont des fainéante et des pochards ?

— Mon Père, je l'avoue, ce serait absurde. Mais
alors la religion ?...

— Ah! je te vois venir. Parce qu'il y a quelques

mauvais prêtres, tu crains que la religion soit mau-
vaise ?

— C'est ce qu'ils disent.

— Alors rassure-toi, mon ami. Tiens, lève les

yeux, regarde cet arbre. Vois-tu là-haut au bout de

la branche, ces feviilles à demi-rongées par les che-

nilles ou piquées par les vers, pendant que toutes les

autres feuilles étalent leur verdure au soleil et sem-

blent nous dire: voyez comme nous débordons de
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fraîcheur et de santé ? De ces quelques feuiUes déchi-

quetées par leô cheniUes, vas-tu conclure que l'arbre

est mauvais ? Vois comme le tronc est vigoureux!

la sève circule dans les branches, elle afflue jusqu'aux

petits rameaux, mais, que veux-tu, ces feuilles ont

été piquées par un ver venu du dehors et mamtenant

dles dépérissent et meurent.

Comprends-tu où je veux en venir ? L'Eglise est

le grand arbre débordant de sève vivifiante, mais

malheur aux feuilles, aux prêtres, qui se laissent

piquer par le ver de l'orgueU ou mordre par la che-

nille de la sensualité! La sève diminue dans leurs

veines et bientôt ils pâlissent, se dessèchent et tom-

bent; l'arbre reste debout, plein de vigueur.

— Mais alors, mon Père, comment les caler ceux

qvii nous disent; moi, je ne pratique pas, parce que

j'ai rencontré de mauvais prêtres ?

— Ce n'est pas malin. Demande leur donc, s ils

ont renoncé à voyager en tramway, parce qu'un

jour un conducteur peu délicat leur a escamoté

quelques piastres. Demande-leur donc, s'ils se re-

fusent à tout jamais de faire appel à la médecme,

pour eux ou pour leur famille, parce qu'un docteur

a profité honteusement de la confiance qu'on lui

donnait. Demandez-leur, pour se servir d'un argu-

ment plus à la portée, s'ils ont pour la vie renoncé à

manger de la soupe, ou à boire leur petit coup, parce

que un jour une épluchure de carotte flottait sur le

bouillon, ou que les mains du commis paraissaient

plutôt sales ?

— Pas de danger, mon Pète, que pareilles déli-

catesses les arrêtent jamais: la soupe et le petit coup.
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en dépit des épluchures ou des mains sales qui ten-

dent le verre, resteront leurs menus favoris.

— Alors pourquoi renonceraient-ils à écouter les

avis du bon Dieu, à s'asseoir à sa table, quand même
le messager de Dieu axirait le cœur gâté ? Dis-leur

donc aussi à ces délicats, de ne pas croire trop vite

aux histoires que l'on colporte: car Jésus-Christ

lui-même a été calomnié. (S'ils m'ont traité, moi,

de buveur et de gourmet, attendez-vous à plus, di-

sait-il à ses apôtres.» Or, la race des vipères existe

encore, toujours prête à inventer, à exagérer. Elle

est si habituée à ramper dans la boue, quelle voit

sale, et croit se grandir en abaissant les autres à son

niveau.

Si les faits ne sont que trop fondés; l'autorité

religieuse est là: criez au loup! Et dans sa sagesse,

elle saura rejeter les épluchtves sans provoquer de

scandale. D'ailleurs il vous reste toujours dans ce

cas, l'obligation de mettre en pratique ce conseil de

Notre-Seigneur: «Faites ce qu'ils vous disent, mais
ne faites pas ce qu'Us font».

— Mon Père, c'est bon à entendre ces choses-là.

— Oui, mon ami, et pour moi, je te Vavoue, rien

ne me prouve aussi clairement la divinité de l'Église

que la faiblesse de ses ministres. Des prêtres tom-
bent, mais l'Ëglise ne tombe pas, car elle repose sur

le Christ: les prêtres n'en sjnt que les portiers, les

serviteurs.

— Mon Père, votts pourriez bien dire qu'ils en
sont les bons serviteurs : car, s'il y a ça et là quelques

faiblesses, dans aucune société il ne s'est rencontré

un tel ensemble de vertus; l'histoire de notre pays
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et de chacune de nos paroisses est là pour le prouver;

que dis-je, il ne faut pas avoir vécu longtemps, ni

couru bien loin pour rencontrer des prêtres selon le

cœur de Dieu, des saints, oui, des saints; et cela me
chiffonne de voir tant des nâtres étaler au grand jour

quelques misères, ou même les inventer, et fermer les

yeux sur les mérites de tant d'âmes sacerdotales.

Le peuple irlandais nous donne sur ce point un exem-
ple admirable. Dans son esprit de foi, il respecte

l'autorité, même ^uand celui qui la représente n'est

pas respectable.

— Allons, Henri, je vois que nous aurons en toi,

ce dont je n'ai jamais douté, im valeureux défenseur

et un ami loyal. Je t'en remercie et je t'en félicite:

tu ne fais que marcher sur les traces de tes pères.

Adieu.

— Au revoir.



Pourquoi se mêlent-ils de

politique, ces curés?

Le sermon venait de finir.

Les honanes, à la conscience de veau ou de mou-
ton, sortaient l'oreille basse. Jacques Butor, orga-
msateur poUtique, grand maquignon d'électeurs qui
avait reçu en pleine tête la douche servie par le pré-
dicateur aux acheteurs de votes et aux vendus, s'en
allait rouge comme une pivoine et maugréant entre
sMde>ts: Pourquoi se mêlent-ils de politique, ces«W« ? Est-ce que ça les regarde ?

Et furieux comme un dindon qui voit louge il
entra au presbyttre demander compte au piédi»-
teur de ses paroles déplacées.

— Allons, Jacquot. comme te voilà excité ce soir'
commence par prendre ce fauteuil, et par te mettre
sur tes bases.

— Excité, excité, on le serait à moins! Pourquoi
aussi vous mêleî-vous de parler poHtique ? Ces cho-
ses-là ne vous regardent pas!

1 ~5f<***°«»*'
la question que j'ai touchée est

plus brûlante que je ne pensais. Tiens, nous allons
nous expUquer; allume ta pipe; le tabac calme les
nens. éclairât les idées. Veux-tu une allumette ?— Pas de refus.
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Cette politesse alla droit au cœur de Jacquet; sa

grosse figure, caressée par les vapeurs bleuâtres de

la fumée, passa doucement du rouge cramoisi au

rouge tendre.

— Ainsi, Jacquot, tu veux nous interdire la poU-

tique ? Tu n'es pas le premier à former ce projet.

Les Juifs, pas ceux de notre ville, mais leurs arrière-

grands-pères, ceux qui habitaient Jérusalem du

temps de Ponce Pilate, reprochaient déjà à l'Eglise

naissante de faire de la poUtique: tCe séductei^,

disaient-ils au gouverneur romain en lui pariant de

Jésus, défend de payer les impots à César; U soulève

le peuple, il fait deU politique : Crucifie»-le !»

Les persécuteurs de tous les temps ont égorgé

papes, évèques, prêtres, toujours sous ce même pr^

tarte- tils troublent U paix publique, ils trouvent à

redire à notre manière de faire, ils font de la pdi-

tique. tuons-les». Toi, Jacquot. tu es moms féroce,

tu ne voudrais pas couper le cou à ton curé; je t en

remercie. Mais quant à te promettre de renoncer

complètement à la politique, oh bien! non! dussé-je

V perdre ma peau!

Mes jours sont d'ailleurs en sûreté, car tu es

inteUigent et capable par suite de comprendre de

quelle poUtique se mêle ton curé et pourquoi il s en

mâe.
n me semble pourtant que tu t'en occupes par-

fois de poUtique, toi Jacquot ? Même paralt-U que

notre député te doit une grosse chandeUe; car. sans

toi il aurait attrapé ici une belle veste.

— C'est mon droit de m'en occuper: ne suts-je

pas dtoyen, électeur ?
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— Et moi donc ? Me prends-tu pour un chinois
émigré? Je suis citoyen comme toi. avec cette
différence que si tu es peut-être plus inteUigent que
«w». tu es certainement moins instruit. Car wnfin

.

jKwaM pMdia I* tilt M nfuda b crachob.

qu'as-tu lu dans ta vie ? TON journal, et rien que
TON journal. Tu n'as vu que ce qu'U voulait te
faire voir; tu as cru tout ce qu'il a voulu te £air
avater. Or, quand on ne voit qu'un côté et qu'on
le voit, non tel qu'il est, mais tel que d'autres ont
intérêt à notis le montrer, on juge mal. N'est-ce
pas ton avis, Jacquot ?

Jacquot pencha la tète et r^arda le crachoir.
Ainsi le premia- raté de collège, par ce qu'il est

payé tant la ligne pour pousser les affaires de ses
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gSrtottTce qu-a voodr»; à» hableutt viendront

^^Uv^ et Je comté. <i««ter tou«j«-

^ de principes et le prétie qm n'a «ucun mtértt

Hwoiperto peuple, le prêt« «pri vit «i «ni»» de

toÏÏevrTile t«re î Lui qu'on vient coomùUt «tf

Ï^itadie d'une v«*e. r«*.t d'un tm^ le.

afiaiies de U fanulle. û ne poutra pM^d ert oon-

«olté pnt-m«rt.^ P«t de «. kmn^ q«ad d

Sgit de. «fi««. d'intérêt général ? De quel droit

le lui défendre ?
> » .

-Que le prêtre réponde avec prudence à ceux

qui viendront te con«dter fnvim*nt,
^^^Z^^Z

rienàredhe. Mai. ce que je ne pui.^;^^. c est

que le prêtre traite de politique EN CHAIRE.

-Bien des chehpoHtique. sont nwms généreux

que toi Jacquot; îto voudraient nous «b^
*
J»

ï^. et nous interdire« que tu m'accordes dan.

ton grand bon sens. Aussi je te remercie de cette

conc«sion. Peut-être vas-tu m'en faire une autre.

-Monsieur le curé, j'ai la tête dure, je vous

""^Ue est dure peut-être, mais elle n'est pas

croche, c'est l'essentiel; car avec une tête croche on

p«d sim temps et ses arguments. Êcoute-mo.. Jac-

*^
Le orêtre. par son ministère même, doit planer

au-des^ des partis; aussi dans l«^=i«=«^«!

SIS. qu-d les questions agitée^^
en rien aux intérêts spirituel, de. âm«. e prêtre

. ^ ^e.^il à développer en chair, les règles gêné-
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nies qui doivent guider le peuple dani les élections.

As-tu januis entendu lire tn chair» un nutndement
des évêques sur la marine ou la réciprocité ? As-tu
été invité, du haut de la chafn ù. voter rouge ou bleu
à cause de telle qttestion <Je t.- c, de < '.Tiiin de fer,

ou de voirie chaudement a ,iiJ' fntn- le ,j irtis po-
litiques?

— Jamais, Monsieur 1 .- turé

— Le prêtre daas toutes es q^t-siions qui ne
touchent en rien aiu aines, Imulv. 1rs partis s'agiter

et si, comme citoyen, il a son opi'i..m formée, il

n'use pas de sa position pow iiuluencer ses parois-
siens en traitant ces questions tians la chaire de vérité.

En chaire il est l'homme de Dieu.

Mais il se présente aussi parfois des questions
politiques, où le clergé peut et doit intervenir: ce
sont celles qui touchent aux intérêts spirituels dea
âmes, soit parce que ces questions ont rapport à la
foi ou à la morale.—Comme la question des écoles,

la question de boisson—Soit parce qu'elles peuvent
affecter la liberté ou l'indépendance de l'Église.

Alors les prêtres et les évêques peuvent en toute
justice et doivent en conscience élever la voix,
signaler le danger, déclarer que voter en tel sens est

un péché; et c'est à l'Église seule qu'il appartient
d'apprécier les circonstances où le pi*tre doit se
taire ou élever la voix, et non pas aux meneurs poli-

tiques.

D'ailleurs, Jacquot, défie-toi de ceux qui n'ai-

ment pas l'influence du prêtre, qui craignent son
intervention. Ce ne sont pas les honnêtes gens qui
redoutent la police, mais les malfaiteurs. Le prttre
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chez nous a toujours été patriote ardent, l'ami du

peuple; les exploiteurs politiques, ne pouvant pas

l'acheter, veulent an moins l'empêcher de leur nuire,

le réduire au silence, en faire un chien muet, pour

tondre à leur guise et manger les brebis. Eh Wen,

non, le prttre ne sera pas muet, et sans se mêler «n

ckairt aux questions d'intérêt purement matériel,

il saura se faire le porte-voix des évêques, défendre

les droits de Dieu et des âmes, et flagdler les ache-

teurs de votes et les êtres assez vils pour se vendre

comme des veaxai.

Voyons, Jacquot, trouves-tu quelque chose à

redire?

— Ce que vous dites a bien du bon sens, n:iais nous

sommes ici dans un pays mixte; les protestants

voient de mauvais œil l'intervention du prêtre et

plusieurs catholiques pour le même motif s'ékngnent

de la religion.

—Si des protestants fanatiques voient de mauvais

œil l'intervention de l'Êg^, je le regrette, mais

l'Ëglise est chez elle ici; die a ses drcnts, rien ne

l'empêchera de les exercer. Quant aux catholiques

dont tu parles je doute qu'ils soent catholiques: car

le catholique doit suivre le Christ avant son chef

politique, il doit obéir à l'Église plutôt qu'à son parti.

D'ailleurs, je le répète, l'Église dans les questions

d'ordre purement matériel n'intervient pas, quand

elle le fait dans les autres, c'est pour rappeler les

grands principes, guider ses enfants et défendre leurs

droits en défendant aussi les drrots de Dieu insépa-

rables du bien du pays.

Eh bien! Jacquot qu'as-tu à dire ?
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Et Jacquot secoua les cendres de son brûle-gueule,
et dit: Monsieur le curé, m'est avis que vous avec
raison. Ce n'est pas ainsi qu'on m'avait expliqué
la chose mais je comprends à présent. Ce que vous
venez de me dire est plein de txm stns.

— Tu vois Jacquot qu'une bonne pipe de tabac
canadien édairdt les idées, reviens l'un de ces soirs
en fumer une autre, en faisant un brin de jasttt»;
nous parierons des élections.

— Je vous remercie de votre politesse, monsieur
le curé, c'est pas de refus.

Et Jacquot s'en alla le cœur l^^er, le visage
épanoui. Il avait compris!



Pour qui voter?

— Vous n'entrez pas, Monsieur le curé ?

— Tiens, c'est toi, Jacquot!

Et oui, c'était lui, qui, assis sur le seuil de sa

porte, la pipe au bée, humait la brise du soir.

— Oh! pardon, mon ami, je ne t'avais pas remar-

qué. Ça va bien ?

— Pas mal; merci. Monsieur le curé. Vous me

ferâz le plaisir d'entrer et de faire un brin de catisette,

n'est-ce pas ? D'ailleurs vous me le devez; souvenez-

vous qu'à notre dernière rencontre, vous m'avez

invité à causer politique. Ce soir peut-être nous

pourrions...

— Eh bien, soit ! si le cœur t'en dit.

Et Jacquot avait déjà ouvert la porte du salon

et me tendait tme chaise.

Tu l'aimes donc bien la politique!

— C'est que voyez-vous. Monsieur le curé, ça

fait belle lurette que je la courtise, je ne serais pas

canadien si je ne l'aimtds pas un brin. La politique

c'est la blonde des gens mariés.

— Elle peut se vanter de nous en avoir fait faire

de jolies, ta blonde!

— Oh! Monsieur le curé, vous êtes bien sévère

pour elle. Vous ne l'aimez donc pas ? Alors vous allez

en faire des potées de mauvais sang par le temps qui
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court! car ce n'est que bleu d'ici, rouge de ià. On
discute, on st boude, on se chicane, on se bat. Les
élections font chavirer les têtes.

— C'est un malheur, Jacquot. Quand les têtes
chavirent le bon sena s'en va.

— Et le whiakey donc, Monsieur le curé! Comme
ça, d'après ce que je puis voir, vous êtes opposé à la
politique ?

— A la poUtique, non, c'est trop dire; mais à la
mauvaise pohtique.

Je veux, comme tout bon citoyen doit le faire
une administration honnête, qui déteste U boodlagè
et les boodhrs, fasse valoir les deniers pubUcs pour
Imtérêt général du pays et garantisse ses droits à
chacun, même aux minorités, même à l'Église
même à Dieu; cette politique je l'aime et je la prêche!

Mais a en est une autre qui nous divise et peut-
être nous perdra, c'est la poUtique de parti. On voit
rouge, ou on voit bleu. Tout ce qui ne porte pas nos
couleurs ne vaut rien, et tous les moyens sont bons
pour le combattre, même la calomnie. Mais un
homme porte-t-il nos couleurs, il grandit, il se trans-
hgure à nos yeux. Nos chefs deviennent des grands
hommes plus infaillibles que le pape, et incapables
de se tromper; nos candidats seraient-ils bêtes comme
des oies prennent à nos yeux des envergures d'aigle
Le talent, la vertu n'existent que dans notre parti
et U n est pas jusqu'aux bambocheurs incapables et
aux pohssons que le vernis politique ne transforme
à nos yeux en petits saints. Aux partisans les con-
trats, aux partisans les bonnes places. L'intérêt du
parti prune l'intérêt du pays. N'est-ce pas vrai ?
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— Bien que trop, Monsieur le curé. Mais alors

d'après vous quel serait le remède ?

— Ce serait de déposer nos lunettes rouges ou

bleues, ou au moins de les laver à grande eau pour

en atténuer les couleurs; puis de voter non en mou-

tons, mais en hommes et en chrétiens.

— Vo»Js supposez un miracle, Monsieur le curé

car l'esprit de parti est tellement enradné chez nos

Canadiens-français qu'un ignorant doublé d'un

imbécile, pourvu qu'il porte l'étiquette du parti est

sûr de faire mordre la poussière à l'adversaire le plus

honnête et le mieux qualifié. On ne choisit pas entre

deux candidats, mais entre deux couleurs. On ne

considère pas le mérite, mais la cocarde rouge ou

bleue.

— C'est ce qui nous perd, mon cher Jacquet.

Ce qu'il nous faudrait à la Chambrt, ce ne sont pas

des ignorants ou des paresseux qui passent leur

temps à jouer ou à boire dans les couloirs des palais

législatifs, et à la tabagie, mais des travailleurs capa-

bles d'étudier les besoins du peuple et d'y remédier.

Ce ne sont pas des moutons qui suivent aveuglément

leurs cheis jusqu'aux compromis honorables, car

alors autant vaudrait expédier à leur place du fond

de la Beauce, des moutons à quatre pattes qui coûte-

raient moins cher d'entretien. Il nous faut des hom-

mes d'honneur, incapables de prêter la main à des

mesures louches, de favoriser une coterie au dépens

du bien général, des hommes droits, intègres, «W-

gieux, mettant Dieu au premier rang, et faisant

passer le pays avant le parti, des hommes assez fiers

pour se séparer de leurs chefs quand l'intérêt général

l'exige.
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— Mais la disdpline, la discipline de parti. Mon-
sieur le curé!

— La discipline du bon Dieu qu'en faites-vous ?

«Mieux vaut obéir à Dieu qu'aux honimes.» Le bon
Dieu jugera les députés moutons et les électeurs qui
les auront choisis; U jugera ceux qui ont élu des dé-
putés sans principes, ni caractère, simples marion-
nettes entre les mains des chefs, des francs-maçons
et des partisans de l'intempérance. Car, mon ami
voter pour un mauvais candidat, c'est donner à un
homme dangereux le moyen de f.'ùre le mal, une anne
pour frapper les honnêtes gens; et par suite c'est
coopérer d'avance à ses mauvaises actions et charger
sa conscience devant le bon Dieu.
— Alors que dois-je faire pour bien voter, car ma

conscience est déjà pas mal chargée ?

— Commence par t'éclairer; pour cda écoute
paisiblement les orateurs, nMécMs, consulte des
hommes instruits et honnêtes, mais surtout défie-
toi des journaux de parti et des cabaleuis, ordinai-
rement ce sont des forts en gueule, comme disent nos
gens, payés tant par jour pour mentir. Ensuite de-
mande-toi devant le bon Dieu, lequel des deux can-
didats est le plus chrétien, le plus honnête, et vote
pour lui.

— Et si on me fait des cadeaux, des promesses ?— Réponds à ces oflfres par un coup de botte
quelque part. Tu vends tes patates, ton beurre, tes
légumes, ton travail, tes animaux, tu ne vends pas
ta conscience. Tu es un homme, tu n'es pas une
chose ou une bête. Et si l'un des candidats par lui
ou ses agents, tente de capter ton vote, vote toujours
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œntre lui: Celui qui est capable de t'acheter sera

capable de ae vendie; laisse-le chez lui.

— Monsieur le curé, me dit Jacquot, vous devriez

bien répéter cela à tous les électeurs, ça ferait du

bien à plusieurs.

—C'est ce que je ferai, mon ami, en résumant

dans le BulUHn, notre causerie de ce soir. Les ci-

toyens de notre paroisse sont assez intelligents et

assez patriotes, pow ta tirer profit, et travailler

par de bons votes Mt Wen général de l'Église et de

la patrie.

Sur ce, je serrai la main à mon ami Jaeqpot et

j'allai me coucher et rêver aux flections qui devaient

envoyer en chambre des députés inaccessibies à

l'intértt personnel, intelligents, travailleurs, pa-

triotes et chrétiens.
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